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PRÉFACE

La vie si féconde du P. Vincent de Paul Bailly ne saurait se raconter en quelques 

pages. Il est probable que, plus tard, on sera tenté de faire revivre cet homm e éton

nant, créateur ou propagateur d ’une foule d'œ uvres qui ne périront pas et prolonge

ront ici-bas l ’existence de leur Père disparu. En tous cas, peu de vies plus que la 

sienne méritent de passer à la postérité.

Le P. Vincent de Paul Bailly est une des figures les plus intéressantes de la fin du 

xixc siècle. Intelligence vive et prim esautière; esprit fin, enjoué, original, d ’une dis

tinction suprêm e; caractère charmant et plein de verve; bonté inlassable, toujours 

heureuse de se pencher sur toute misère intellectuelle, morale ou physique; vaillance 

hardie et entreprenante au service de toutes les saintes causes; oubli parfait de soi, 

désintéressement absolu; le P. V incent de Paul était tout cela et autre chose encore. 

Ce religieux exemplaire, envers qui la nature avait été vraiment prodigue de ses dons 

les meilleurs et les plus rares, vivait uniquem ent de pensées surnaturelles; il fut tou

jours et partout un apôtre, sans autre préoccupation que celle d etendre le règne de 

Notre-Seigneur dans les âmes et dans la société.

En attendant que sa mémoire soit exaltée com m e elle le mérite, nous nous bor

nerons à consigner ici quelques notes biographiques, afin de fixer, dès à présent, les 

principales étapes d’une carrière si bien rem plie.

E. L.

P aris, 25 février i y i 3.
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FAM ILLE  —  E N F A N C E  —  JEU N E SSE

M. Bailly père.
Le P. V incent de Paul Bailly naquit le 

2 décembre i 8 3 2 , à Berteaucourt-les- 
Thennes, canton de M oreuil (Som me), 
d’Emmanuel-Joseph Bailly et d ’Apolline- 
M arie-Sidonie Vrayet de Surcy.

Il fut baptisé, dans l ’église paroissiale 
de Thennes, par son oncle, Joseph Bailly, 
prêtre de la Congrégation de la M ission, 
vicaire général du diocèse d ’Am iens, supé
rieur du Grand Sém inaire et archidiacre 
d’Abbeville.

Dans l ’acte de naissance, les parents, 
quoique originaires de la Som m e, où ils 
avaient des biens patrim oniaux, sont dé
clarés dom iciliés à Paris, de telle sorte que 
le P. V incent de Paul est autant Parisien 
que Picard.

En effet, M . Bailly, après avoir été pro
fesseur de philosophie au collège de Juilly, 
s ’était fixé à Paris et s’y  était marié, en 
i 83o, avec M lle V rayet de Surcy, de Ber- 
teaucourt. A u  tém oignage d’Edm ond Biré, 
« il fut un des hommes de notre siècle [le 
x ixe] qui ont fait le moins de bruit et le 
plus de bien, dont l ’action se retrouve à 
l 'origine des principales œuvres catho - 
liques de notre temps et dont le nom 
modeste ne périra pas. » (i)

La « Société des Études littéraires » 
et la « Société des Bonnes Études ».

A  Paris, M. Bailly institua d ’abord, rue 
Cassette, n° 7, une sorte de maison de 
fam ille(i8i9),quelesdocum entsdel'époque 
désignent quelquefois sous le  nom de 
« Pension Bailly », où logeaient un certain

( 1) E d m o n d  B ik é ,  A lfred  Xeltement, p . 42.

nombre de jeunes gens français et étran
gers qui, tout en suivant les cours des d i
verses Facultés de la Sorbonne et des autres 
Ecoles du gouvernement, recevaient encore 
chez lui des leçons et des répétitions. O n 
connaît plusieurs de ces pensionnaires. 
Voici quelques noms, sans ordre chronolo
gique : Charles Baudelaire, Levavasseuf, 
prince Czetverstinski et de Popiel (nobles 
polonais), Henri de la Villem arqué, L ouis 
de la Gennevraye, Ernest Prarond,M elchior 
du Lac, Frédéric Ozanam , etc.

Dès 1820, il organisa, parmi ses pension
naires, des conférences auxquelles il donna 
le nom de Société des E ludes littéraires . 
A  ces conférences étaient admis les externes, 
et nous y  voyons inscrits au début: Lacor- 
daire, de Cazalès, de Carné, Charles L e- 
norm ant, Eugène de la Gournerie, etc.

En 1821, M, Bailly s’associa avec M. L é- 
vêque, son ancien condisciple, qui dirigeait 
une maison semblable, rue Saint-D om i- 
nique d ’Enfer; sa part dans l ’œuvre com 
mune furent les études et les conférences» 
tandis que son associé s’occupait plus spé
cialement de l ’adm inistration, chacun gar
dant du reste la direction morale de son 
propre établissement.

M. Bailly offrit encore son concours à la  
Société des Bonnes Etudes 9ot uvre analogue, 
mais un peu plus ancienne, créée par îa  
« Congrégation ».

Cette Société, après avoir végété dans 
un local insuffisant, rue Saint-D om inique 
d ’Enfer, n° 4, avait acquis, par le m oyen 
d ’une Société civile, le numéro i ï  de la  
place de l ’Estrapade, qui possédait, au rez- 
de-chaussée , un amphithéâtre pouvant 
contenir plus de cinq cents personnes.

Par l ’im pulsion qu’il avait su com m u
niquer aux exercices littéraires dans sa



8 L E  P . V IN C EN T D E  PA U L BAILLY

pension, M. Bailly attirait, rue Cassette, 
l ’élite de la Société des Bonnes E tud es , et 
il devint comme le  pivot de cet important 
m ouvem ent intellectuel. Il fut bientôt évi
dent que, si on groupait toute cette jeunesse 
sous son unique direction, les résultats 
seraient bien m eilleurs. On décida donc 
de réunir ces divers établissements place 
de l ’Estrapade, en ajoutant à l ’immeuble 
du num éro n  celui du numéro i 3 , qu’on 
prit à bail. Ce fut le i er octobre 1825 que 
M . B ailly  s’établit place de l ’Estrapade et 
y  am ena ses pensionnaires de la rue Cas
sette.

Dès ce m om ent, la Société des Etudes 
littéraires  s’absorba dans la Société des 
Bonnes E tudes  et se confondit avec elle 
sous la direction de M . B ailly, M . Lévêque 
continuant à donner ses soins à l ’adm inis
tration.

A lors com m ença une période laborieuse 
et brillante. L a fleur de la jeunesse catho
lique, sans qu’un enrôlement dans la Société 
fût nécessaire, affluait aux Bonnes E tud es , 
où on lui m énageait, outre la biblio
thèque, la  salle de lecture et la salle de 
journaux, une direction intellectuelle pré
cieuse.

A  la conférence de littérature et d’his
toire, M . Bailly ajouta des conférences de 
droit et de philosophie.

Bonnetty, le futur fondateur des Annales 
de Philosophie chrétienne, et de Cham pa- 
gny, le futur historien des Césars, y  furent 
reçus le 20 février 1827.

En 1828, à la séance d ’ouverture, qui se 
tint le 26 novem bre, le Bureau était ainsi 
com posé: M. Bailly, président; M . d ’Aul- 
nois, vice-président; M. Bonnetty, chef de 
la section de philosophie; M, G uyot, de 
celle de législation; M . Réset, de celle 
d ’histoire; M . Em m anuel d ’Alzon (futur 
fondateurdes Augustins de l ’Assom ption), 
trésorier; M . de Cham pagny, secrétaire.

L a Société com ptait 43 m em bres; les 
nouveaux membres les plus marquants 
étaient M. de Dreux-Brézé, M. de V ille- 
neuve, M . Desbassins de Richem ont.

L ’année suivante (1829), à la séance 
d’ouverture, le 2 décembre, nous voyons

au Bureau: M. de la Gournerie, président; 
M . de Jouenne d ’Esgrigny, vice-président; 
chefs de sections: M. Thiébaud, histoire; 
M. Bonnetty, philosophie; M. Guyot, lit
térature; M. d ’A lzon, trésorier; M. Estève, 
secrétaire.

L a Société compte 45 membres. Nous 
notons parmi les nouveaux: M. Fortoul, 
le futur m inistre; M. Gouraud, la future 
célébrité m édicale; M . le comte de la Fer- 
rière, M. Lallier, M. d ’Ortigue.

L a  dernière séance eut lieu le 19 mai i 83o, 
présidée par le baron de Damas, gouver
neur du duc de Bordeaux.

C ’est la fin de la première période de 
cette Société, qui est ■ emportée avec le 
trône et tous les défenseurs officiels de la 
religion par la révolution de Juillet.

Mais les débris se reconstitueront bien
tôt.

On aura peut-être remarqué que les 
Bonnes E tudes  n ’avaient pas de conférence 
religieuse proprement dite. M. B a illy , 
sim ple laïque, ne se croyait sans doute pas 
qualifié pour l ’organiser. Les abbés Gerbet 
et de Salin is comblèrent cette lacune en 
fondant une Conférence religieuse , qui se 
réunissait tous les vendredis à la Sorbonne 
dans les appartem ents de l ’abbé de Scor- 
biac, aumônier général de l ’Université. Ces 
conférences s’ouvrirent le 7 décembre 1827. 
M. Gouraud en rédigea les procès-verbaux, 
et nous y  voyons figurer les mêmes jeunes 
gens qui suivaient les conférences de la 
place de l ’Estrapade.

U ne vie ardente, pleine de foi et de gé
nérosité, anim ait ces étudiants. L a maison 
de l ’Estrapade était un centre intellectuel 
et religieux très actif. E lle prit sa part des 
luttes vaillam m ent entreprises par les abbés 
Gerbet et de Salin is dans diverses publica^ 
tions de cette époque, notam m ent dans le 
M ém orial catholique, qu’ils fondèrent le 
I er janvier 1824, etqui sombra dansVApenir 
en i 83o.

M. Bailly contribua très efficacement à 
la fondation de la Société catholique des 
bons livres , dont il devint directeur, après 
avoir puissam m entsecondél’abbé Perrault, 
secrétaire de la grande aumônerie.
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Association pour la défense 

de la religion oatholique.
En 1828, le ministère M artignac fit aux 

libéraux des concessions néfastes. Il arra
cha à Charles X  les fameuses Ordonnances 
du 16 ju in , qui interdisaient renseigne
m ent aux Jésuites et lim itaient à 20000 
le nombre des élèves dans les Séminaires. 
Ce fut un v if  émoi dans le camp catho
lique. Les abbés de La M ennais, de Salinis 
et Gerbet jetèrent ce mot d’ordre : « Les 
chrétiens doivent se dé
fendre eux-m êm es en 
dehors et au besoin con
tre le gouvernement. »
Ils appelèrent au se
cours de l ’Église, évi
dem m ent en p éril, 
toutes les sommités so
ciales, et leur appel fut 
entendu. Le résultat fut 
une Association pour 
la défense de la religion  
catholique. M. Bailly, 
qui figurait parmi les 
vice-présidents, eut la 
charge d ’ adm inistra
teur dans le bureau de 
la Direction de l ’Asso
ciation, et, à ce titre, 
c ’est lui qui rédigea les 
rapports annuels. Ils 
prouvent que cette A s
sociation était très ac
tive et que M. Bailly !y avait un rôle pré
pondérant.

Dans une séance du Conseil général 
(3o décembre 1828), M . Bailly proposa la 
création d’une revue philosophique. Il 
disait :

Il est un  bien que tou tes les p rovin ces sans 
exception  réclam ent,' que votre d irection a lon 
gu em en t préparé, et p o u r ren tière  exécution  
duquel elle dem andera to u t à l ’h eu re votre 
co n c o u rs; je  v e u x  parler du jo u rn a l heb dom a
daire an n on cé depuis lon gtem ps. Ce sera pour 
n ous le m oyen de répandre la con n aissan ce 
des établissem ents utiles, des ou vrages chré
tien s, de repousser les calom n ies et les per
fides in sin u ation s de l’im piété, de com battre

aussi les doctrines perverses et de porter la 
défense de la vérité partout où ces doctrines 
sèm ent leur poison.

M . Bailly montrait ensuite la nécessité 
de cette défense à une époque où Cousin, 
Guizot, Jouffroy apprenaient à la jeunesse, 
dans les chaires officielles, comment on 
pouvait se passer de Jésus-Christ et de 
l ’Église. Com m e moyen de propagande, 
il annonça que cette revue serait adressée 
aux 1 800 correspondants de l ’Association, 
et c’est pour cela qu ’on lui donna le nom 

de Correspondant. Le 
prospectusen fut rédigé 
par M. Bailly, et le prêt 
mier numéro parut le 
10 mars 1829. Un an 
après, la revue étai 
bihebdomadaire.

T e l fut le premier 
Correspondant, qui vé
cut jusqu’au 3 i août 
i 83 i et fut remplacé 
alors par la Revue E u 
ropéenne , m ensuelle, 
dirigée par M. de Ca- 
zalès, avec le concours 
des mêmes rédacteurs, 
et grâce à M. Bailly qui 
l ’ im prim ait. En 1836, 
elle se réunit à Y Uni
versité Catholique, que 
Gerbet et de Salinis 
venaient de fonder. 

Desoncôté, M. Bailly 
créa, en 1831, la Tribune C atholique , 
journal semi-quotidien qui, deux ans plus 
tard, s’appela Y U nivers, dont Louis Veuil- 
lot, ce géant du journalism e, devint rédac
teur en chef en 1842.

Com m e on le voit, M. Bailly avait la 
main dans toutes les œuvres de propagande 
et de défense religieuse. Sa maison était- 
un véritable foyer d ’idées neuves, hardies, 
catholiques, très ultram ontaines. Aussi 
Mer Besson, évêque de Nîmes, a-t-il pu 
dire qu’on trouvait à la Société des Bonnes 
Études  « toute la renaissance chrétienne 
de la France dans son germe et dans son 
berceau ».
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L ’année i 83o fut une année d ’épreuves 
terribles. M . Bailly était marié depuis 
quelques jours quand éclata la Révolution 
de ju illet, et son établissement, naguère 
si florissant, tomba tout à coup dans une 
situation fort précaire. Toutefois, sans se 
décourager, dès le i 5 novem bre, il réorga
nisa les études autant que le perm it le 
petit nombre de jeunes gens que les 
fam illes osèrent envoyer à Paris.

M ais l ’externat des Bonnes Études 
était presque désert, et de nouvelles diffi
cultés législatives entravaient la convoca
tion des externes aux « Conférences ». Les 
émeutes sans cesse renaissantes avaient 
m otivé l ’interdiction des réunions de plus 
de vingt personnes. Malgré cela, en i 8 3 i ,  

le préfet de police Gisquet, connaissant 
bien le but et les intentions de M. Bailly, 
déclara qu’il V auiorisait à fa ir e  comme 
par le passé. Les Conférences de l'intérieur 
furent donc ouvertes de nouveau aux jeunes 
gens du dehors. La bibliothèque, la salle 
de lecture, la salle des journaux, l ’am phi
théâtre furent mis à leur disposition.

Les Conférences étaient combinées de 
façon à occuper chaque soirée de la 
semaine. Un seul jour, le vendredi, était 
vacant. Cette lacune va contribuer occa
sionnellem ent à la création d’une œuvre 
nouvelle, dont l ’importance, peu apparente 
à l’origine, éclatera bientôt dans un rayon
nement m erveilleux.

Les « Conférences 
de Saint-Vincent de Paul ».

Laissons ici la parole à un tém oin de la 
première heure, M . Lévêque, le collègue 
de M. Bailly  dans l'adm inistration de 
l ’établissement de l ’Estrapade.

A  l’ in star et en ém u lation  (peut-être en co n 
currence) des B o n n es E tu d e s , u n e  C on féren ce 
ou Société littéraire s'était form ée dans le 
vo isin age entre jeu n es étudian ts de vues et de 
principes très d ifféren ts des n ôtres. Dès d is
cu ssio n s v ives s 'y  élevèren t a u  su jet de la 
charité q u ’ ils en ten d aien t rem placer par la 
b ienfaisance et la  p h ilan th ro p ie. P lu s ie u rs  de 
n os jeun es gen s essayèren t d ’y  a ller sou ten ir 
nos op in ion s, m ais sans su ccès : on  ne p o u va it

être d 'a cco rd  su r le poin t de départ. Les adver
saires allèren t ju s q u ’à prétendre q u e, m êm e 
sou s ce rap port, le cath olicism e avait f a i t  son 
tem ps, et que sa in t V in cen t de P aul lu i-m êm e, 
s’ il revenait su r la  terre, essayerait en vain  
d 'u n e théorie ch aritable, h u m ilian te p o u r  
ceu x  qui en son t l’ob jet, etc., etc.

C es propos nous revin rent et nous p réo ccu 
pèrent. D ans u n  de ces en tretien s h ebdom a
daires où n ou s passion s en revu e les besoin s de 
n os jeun es gens, il n ous ap p a ru t q u e ces déso
lantes doctrin es de n o s jeun es vo isin s seraient 
bien p lus efficacem ent com b attu es par de 
b on n es actio n s q ue par d 'h ab iles réfu tation s. 
N ou s résolûm es d on c de d étou rn èr n o s jeu n es 
gens de cette p o lém iq u e stérile, et de les in v i
ter à rechercher les m oyens d 'am éliorer le sort 
des in digen ts du  q u artier en les v isitan t, les 
sou lagean t et su rto u t en les co n so lan t p o u r 
les rendre patients et résign és.

N ous pensions qu ’ il y  avait lieu de fon der 
q uelque chose q ui rem placerait l’ancienne 
A sso cia tio n  des B on n es Œ u v res, d irigée par 
M . B orderie, q u e l’o u rag a n  révo lu tion n aire  
avait dispersée.

M ais u n e telle création  au  m ilieu  de nos 
jeun es gens ne p o u va it se d écréter  co m m e les 
autres exercices relatifs à leurs études. Il fu t 
décidé q u ’on leu r in sin u erait et conseille
rait ce projet com m e propre à d o n n er un écla
tant d ém en ti a u x  aflligeantes op in ion s de leu rs 
vo isin s. O zanam  (deven u depuis l'illu stre  p ro
fesseur de littérature étrangère à la S orbon ne) 
préparait a lors sa .thèse de d octorat. Il était 
notre com m en sal le p lus ém in en t parm i ses 
condiscip les, par son talen t et sa régularité de 
con d u ite . A p rès lu i, Jules de F ra n ch eville  
avait aussi beau co u p  d’ascen d an t su r ses cam a
rades : n ou s les intéressâm es à se vo u er à cette 
pieuse entreprise. Ils s’y  m iren t avec cœ u r, 
sans ou b lier q ue leur prosélytism e devait être 
d iscret et leur zèle plein  de prudence. A u ssi 
la réunion  q ui eu t lieu au  b o u t de q uelques 
jo u rs ne se com posa-t-e lle  que de cin q  adeptes : 
O zanam , de F ra n ch e ville , les d eu x frères de 
Sain t-M aur et L allier.

L a form e à d on n er à l’œ uvre fu t to u t sim 
p lem ent celle d 'u n e C on féren ce. C om m e tou te 
les autres, elle eu t sa soirée désignée; com m e 
toutes les autres elle eu t son cadre form é d 'u n  
président, M . B a illy ; d 'u n  vice-président, O za 
n am ; d 'u n  secrétaire, L allier. Je ne sais si, dès 
cette prem ière séance, l’on  pensa q u ’u n  tréso
rier était nécessaire, m ais je  crois q u e le 
secrétaire en rem p lit d ’abord  la fon ctio n .

P en d an t les prem iers tem p s, ces C o n fé
rences n 'avaien t pas d ’autre règlem ent que 
celu i q ui régissait les C on férences de dro it et 
de littérature; m ais la n ature m êm e de leur 
ob jet rendit nécessaires des m axim es ap p ro
priées a u x  devoirs a ssu m és, et des règles spé
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ciales s'in trod u isiren t peu à peu. E lles fin iren t 
par com poser un com pendium  m an u scrit 
(rédigé par M . Bailly) q u 'on  n 'im prim a q u 'en  
i 835,  alors q u 'e lles  avaient suffisam m en t subi 
l'épreuve de deux années de pratique et 
d'expérience.

M. Lévêque raconte ensuite comment 
la Conférence de charité, devenue trop 
nombreuse, fut obligée de se dédoubler, 
car les séances ne suffisaient plus pour les 
comptes rendus de chaque membre sur la 
situation des familles 
visitées; com m ent on 
fonda successivement 
une Conférence sur la 
paroisse de Saint-Sul- 
pice, une autre sur la 
paroisse de Bonne- 
N ouvelle, une qua
trième à Saint-Philippe 
du Roule; et comment 
ces diverses sections 
se réunissaient pério
diquement en Confé
rence générale, chez 
M. Bailly, pour m ain
tenir l'esprit de la pri
mitive institution.

M .B a illy ,co n clu t M. L é
vêque, se trouva don c p ré 
s id e n t,  com m e il était 
fo n d a te u r ,  c’ est- à -d irep ar 
le fa it. Y  eut-il alors élec
tion  pour lu i en conférer 
le titre ou  lu i conférer sim 
plem ent 13 prorogation  de 
cette q ualité acquise, c 'est 
ce qui échappe à mes sou 
ven irs; to u jo u rs est-il q u 'il en dem eura le pré
sident aussi respecté q u 'in con testé  ( i) .

Cette note projette un jour éclatant sur 
les origines jusqu'ici un peu obscures des 
Conférences de Saint-V incent de P a u l. Il 
est clair qu'elles sont sorties de la Société  
des Bonnes Études , comme le poulet sort 
de l'œ uf, et que celui qui a couvé ce jeune 
poussin et l'a abrité sous ses ailes est 
M. Bailly.

( i)  Note m an u scrite  de AI. L évêq u e, 28 a v r il 1861. 
(A rch ives de la  fa m ille  B a illy .)

On n'est pas surpris, du reste, que 
M. Bailly —  qui avait déjà l ’habitude, 
avec M me Bailly, sa jeune femme, de visiter 
les pauvres et de les secourir à domicile 
—  ait eu l'idée d’adjoindre aux C on
férences doctrinales, des Conférences de 
charité, d ’oû seraient bannies les discus
sions abstraites et les âpres disputes, et 
où on étudierait uniquement les moyens 
pratiques de venir en aide au prochain. 
Montrer la religion en acte, c’était la m eil

leure réponse —  la ré
ponse par les œuvres —  
aux objections des im 
pies (1).

Ces Conférences fu
rent baptisées plus tard 
du nom du héros de la 
charité moderne, saint 
V in cent de P aul. Ce 
choix s'explique sans 
doute par le désir d ’u a  
tel patronage, m ais 
aussi par le culte parti
culier de la fam ille de 
M. Bailly pour ce Saint. 
C'est au grand-père pa
ternel du futur M o i n e  

qu 'avaient été confiés 
les manuscrits de saint 
Vincent de Paul pen
dant la Révolution, et 
le pieux vieillard voulut 
qu'on les déposât sur 
son lit d’agonie, pour 
rendre en quelque sorte 
le dernier soupir dans 

une intim ité plus grande avec la pensée de 
l ’homm e de Dieu. Ce fut son oncle Laza
riste, Joseph Bailly, et sa future mère,

(1) « Dès 1826 et 1827, d it M. d ’E s g r ig n y , M . B a illy  
n ous exerçait au x  v isites de charité. N ous étions partagés- 
en trois sections : r  au x  h ô p itau x; 20 au x  p rison s; 3° aux 
pauvres chez eux. » C 'éta it ce que fa isa ien t les m em bres 
de la  « C o ngrégation  » d o n t M . B a illy  était u n  des p rés i
dents. A p rès i 83o, i l  enrôla  M m# B a illy  dans ces exercices 
ch aritables. Celle-ci fu t insultée gro ssièrem en t d an s une 
de ces visites de pauvres à  d om icile, et, au retou r, e lle 
d it  à son m ari : « V ra im e n t, ce n’est pas une œ uvre p ou r 
des fem m es. C ’est p lu tô t l ’affaire des hom m es, q u i p eu ven t 
p lus facilem en t se fa ire  resp ecter; vo u s d evriez  y  pous- 
ser d avan tage vos jeunes gens. » (Lettre de M . d ’E s-
GRIGNY.)
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M lle V rayet de Surcy, qui rapportèrent 
à Paris, en chaise d e  poste, le corps de 
saint V incent de Paul, mis en Heu s^r 
pendant la tourmente révolutionnaire. La 
dévotion à ce Saint était si grande dans la 
fam ille Bailly que la 
résolution avait été  
prise de donner ce 
nom vénéré à l ’aîné 
des garçons : ce fut 
notre Vincent de 
P aul. De sorte que 
la dénomination un 
peu étrange de « Con
férences de Saint- 
Vincent de Paul » 
donnée à l ’associa
t io n  de c h a r ité  n ée  

chezM . Bailly,parm i 
les Conférences des 
Bonnes É tud es , s’ex- 
pliquenaturellem ent 
par le m ilieu et les 
circonstances de son 
origine.

Après les tâtonne
ments que Lévêque 
nous a racontés, 
une séance quasi o f

f ic ie l le  d ’ in a u g u r a 

tion fut présidée par 
M . B ailly , en mai 
i 833 , dans les bu
reaux de son journal 
la Tribune catho
lique , rue du Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, 
n° 18. Ce local lui paraissait m ieux appro
prié à une petite réunion tout intim e, qui 
ne cherchait point de publicité, encore 
moins l’éclat, et dont les membres dési
raient avant tout, comme l ’a dit plus tard 
le  r è g le m e n t , a p p r e n d r e  à se mieux con
naître et à se m ieux aimer entre eux, en 
aimant et en servant ensemble les pauvres 
de Jésus-Christ. S ix  jeunes gens partici
pèrent à ce modeste début et peuvent être 
considérés, avec M. B ailly, dans une cer
taine mesure, comme fondateurs de la 
Société. V oici leurs noms : Paul Lam ache, 
Félix C lavé, Auguste Le T aillandier, Jules

Devaux,FrédéricO zanam ,FrançoisLallier.
Ozanam , le plus brillant de cette pléiade, 

avait alors vingt ans. Il s’enthousiasma 
pour cette association de charité, lu i donna 
le meilleur de son cœur et de son temps, 

s ’e n  fit le p r o p a g a te u r  e t l ’a p ô tre  en 
F r a n c e  e t à l ’é t r a n g e r , s i b ie n  q u e  so n  

n o m  se t r o u v e  étroitement mêlé à  celui 
d es C o n fé r e n c e s  de Saint-Vincent de 

Paul. Toutefois, les 
merveilleux dévelop
pements que ces C on
férences prirent sous 
son im pulsion ne lui 
firent pas oublier que 
M. Bailly en était le 
vrai fondateur et le 
père. Il p r o fe s s a à s o n  

égard une reconnais
sance et une con
fiance qui ne se  dé
mentirent jam ais. 
Nous en avons le 
témoignage, au m i
lieu de tant d ’autres, 
dans cette lettre, iné
dite encore, qu’il lui 
écrivait de L yon, le 
22 octobre 1836 :

. . . . .  A  qui le [M. Ha- 
dery ] reco m m ande - 
rai-je m ieu x q u ’à vo u s, 
à v o u s qui, avec le bon 
M . A m p ère,avez exercé 
su r m oi cet heu reux 
patron age, à vo u s que 

bien des m ères que vo u s ne conn aissez pas 
bénissent parce q u e v o u s leur avez conservé 
la religion  de leur fils ?

Si vo u s le ju gez conven ab le, vo u s pourrez 
l ’in viter peu à peu à faire partie de la Société
de Sain t-V in cent de P a u l.......

Q uoiq ue votre hum ilité  en m urm ure, Dieu 
vo u s  a fait ainsi po ur  être le tuteur m oral,  le 
gardien de beau co u p  de ses jeun es serviteurs; 
c ’ est un  n oble m inistère; perm ettez que nous 
en u sio n s p o u r ceu x  q u i nous succèden t, 
com m e n ous en avon s profité p o u r n o u s .....

S o u v en t, désorm ais, il vous en arrivera, de 
ces jeun es gens de L yo n , de ces fils de la ville 
des m artyrs. N ous vo ici déjà un  certain  n om bre 
qui avons fait la dou ce expérience de vo s  co n 
seils et de vo s exem p les, et n ou s nous efforce
ron s de procu rer le m êm e bienfait à la généra

/

ÉGLISE SA IN T -JE A N -B A P T IST E  

DE THENNES-BEBTEAUCOU RT 
M . B a illy  et M 11* de S u rc y  y  ont été u n is en ju ille t  i83o 

e t  tro is  de leurs e n fan ts y  o n t été baptisés: A d rien  ne 
en septem bre i 83i , V in c e n t de P a u l en décem bre i 83e 
et B ern ard  en août i 835.
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tion  d o n t n o u s som m es les aînés. C e  sera l 'u n e  
des principales fins de la C on féren ce de Saint- 
V in cen t de P au l établie dans cette v ille  en 
u n io n  avec la  Société de P aris. N otre œ uvre 
ici est n aissante, m ais elle est v iv a n te ; elle  est 
faible, m ais elle p ourra  devenir forte en c o n 
servan t ses liens avec l'œ uvre-m ère; elle en a 
b esoin , ne serait-ce q u e p o u r su rm on ter les 
ob stacles q u 'e lle  ép ro u ve ici de la  part des 
gens de bien q u i o n t peur. N otre in ten tion  est 
d o n c  de n ou s tenir étroitem en t attach és à v o u s .

 F aites-n o u s croître et m u ltip lier, faites-
n o u s deven ir m eilleurs, p lu s tendres et p lu s 
forts. C ar, à m esure q u e les jo u rs  s 'a jou ten t 
a u x  jo u rs , on  vo it le m al s 'a jou ter au  m al et là 
m isère à la  m isère; le désordre p rofon d  qui est 
dans la  société devien t de p lus en p lu s visib le ; 
a u x  qu estion s politiq u es se su b stitu e  la question  
sociale , lu tte entre la  pauvreté et la r ich esse, 
entre î'égoïsm e qui ve u t prendre et l'égo ïsm e 
q ui v e u t garder. E t entre ces d eu x égoïsm es, 
terrible sera le c h o c  si la  charité ne s 'in terp ose ; 
si elle ne se fait m édiatrice; si les chrétien s ne 
d o m in en t pas, avec tou te  la  force de l'a m o u r, 
les pau vres, q u i o n t la fo rce  d u  n om bre, et les 
rich es, q u i o n t celle de l'argen t. San s d o u te , 
la  P rovid en ce n 'a  pas b esoin  de n o u s p o u r 
l'e xé cu tio n  de ses m isérico rd ieu x  desseins ; 
m ais n o u s, n ou s a vo n s besoin  d ’elle, et elle ne 
n o u s a prom is son  secou rs q u 'à  la con d itio n  
de nos efforts. C e n 'est pas sans q u elq u e 
raison  q u 'e lle  a su scité  en v o u s  la pensée de 
fon der notre œ u vre, q u 'e lle  l'a  fait gran d ir sous 
vo s  a u sp ices.

C o n tin u e z l'o u vrag e  com m en cé, et occupez- 
v o u s  de ‘ sa prop agation  et de son afferm is
sem ent. Je v o u s en prie au  n om  de to u s m es 
am is.

V otre  dévoué et resp ectu eu x  serviteur,
O z \N A M .

A  M o n sie u r  B a illy , 
rue des F ossés-Saint-Jacques, n° / / ,  P a ris .

Lorsque M. Bailly, en 1844, donna sa 
démission de président générai des C on fé
rences de Saint-Vincent de Paul, Ozanam , 
malgré le silence que, par un profond sen
tim ent d'hum ilité, M. Bailly avait toujours 
imposé sur son rôle de fondateur, crut 
pouvoir enfreindre discrètement la con
signe, et il écrivait dans la circulaire du 
11 ju in  1844 :

C e fu t M . B ailly  q u i, en i 833,  à u n e  ép oq u e 
où  b eau co u p  d ’hom m es de b ien, en core in ti
m id és, se ten aien t à l'éca rt des b on n es œ u vres, 
e u t la  pensée de réu n ir dans u n  b u t de ch a
rité , sou s le patron age de saint V in cen t de 
P au l, u n  petit n om bre de jeun es gens, bien  
éloignés de s 'atten dre à cette heu reuse m u lti

p lication  q u e n ous vo yo n s a u jo u rd ’h u i. C e fu t 
lu i q ui leur*prêta u n  lieu  d 'assem blée, l'a ssis
tan ce de ses con seils, l'en couragem en t de ses 
exem p les; qui leur en seigna à se rap proch er 
p o u r se souten ir, à  se recruter au  dehors, à 
secou rir les pauvres, etc. Q u an d  nos ran gs se 
furen t g ro ssis  et qu 'il fa llu t réduire en règle
m en t nos sim ples u sages, M . B ailly  écriv it les 
considération s prélim inaires, to u t inspirées des 
m axim es de notre saint patron , qui fixèrent 
l ’esp rit de la  S ociété. E n  les dévelop p an t dans 
p lu sieu rs circu laires, dans to u s les actes d 'un e 
lab orieu se présidence de on ze ann ées, il a  su 
m ain tenir l’u n ité au  m ilieu  de l'accro issem en t 
de nos C on féren ces à P aris, dans les d ép ar
tem en ts, dans les contrées vo isin es. N otre 
recon n aissan ce sera sans bornes com m e notre 
respect, et si n o u s n 'o so n s l’exp rim er ici d ’un e 
m anière p lu s solenn elle , c ’est q u e, fidèles a u x  
trad itio n s d ’h um ilité  q u 'il  a établies, nous 
v o u lo n s laisser à ses bonn es œ uvres leu r secret, 
et à D ieu le soin  de récom pen ser u n e  vie où 
ta n t de tem ps fu t  con sacré au  bien de la  je u 
n esse chrétien ne et au  service des p au vres d e  
Jésus-C hrist.

Et un peu plus loin , la circulaire, parlant 
des objections apportées à la détermination 
de M . Bailly, ajoutait :

Il lu i fu t représenté q u e , s 'il p o u va it cesser 
d’être le président de la  S ociété, il ne cesserait 
jam ais d'en être le  fon d ateu r.

Cette circulaire est signée d'Ozanam  et 
de Cornudet.

Ces citations nous révèlent ce qu'était 
M. Bailly, hom m e de bien aussi im per
sonnel que zélé, chrétien admirable dont 
le souci constant était de s'effacer et de 
cacher ses bonnes œuvres. Il n'entre pas 
dans notre sujet de raconter l'histoire de 
la fondation des Conférences de Saint- 
V incent de P aul. Mais il était utile de 
faire connaître ces détails pour donner 
une idée du m ilieu dans lequel naquit le 
P. V incent de Paul, et pour expliquer 
com m ent il prit dans cette atmosphère 
de zèle apostolique le souffle surnaturel, 
l'am our des âmes, l ’ardeur pour les œuvres, 
surtout pour les œuvres populaires, qui 
l ’animèrent toute sa vie.

Autres enfants.
M. Bailly eut six enfants, dont deux 

sont encore vivants :
Adriennc Bailly, née le 4 septembre
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i 83 i, à Berteaucourt, morte avec une répu
tation de sainte, à l ’âge de vingt-deux ans 
et dem :, avant d’avoir pu réaliser son désir 
d ’entrer au Carm el. Elle était un modèle 
d e  piété, d e  d o u c e u r , d ’ in te llig e n c e .*  E lle  

fut d e m a n d é e , en  i 853, c o m m e  in s t itu tr ic e  

dans la fam ille de P o p ie l ,  en Pologne. Elle 
y  alla et y  mourut un a n  après, le 22 mars 
18 54, à Kurow eski, près de Cracovie. Sa 
fam ille voulait ramener son corps en 
France, mais il fallut renoncer à ce projet, 
car on assurait qu’il y aurait eu une révolu
tion dans le pays, où cette jeune fille était 
considérée comme une sainte et où on 
faisait des pèlerinages à  son tombeau.

Vincent de Paul Bailly, celui dont nous 
racontons la vie.

Bernard Bailly, né le 2 août 1835, à Ber
teaucourt. Il passa les années de son 
enfance à côté de son frère V incent de 
Paul, entra à l ’Ecole navale, devint lieu
tenant de vaisseau, fut envoyé en mission 
au Japon pour l ’organisation de la marine 
japonaise, donna sa démision en 1868 pour 
raison de santé, reprit du service pendant

le siège de Paris et la Com m une, où il se 
distingua, inspira en 1894 la fondation 
des Œ uvres de mer> dont il fut de longues 
années l ’administrateur, est depuis i 885 
directeur de la revue de sciences le Cosmos.

M a r ie  B a i l ly ,  née le 4 septembre 1837, 

à Paris, entra dans la Congrégation de 
Sainte-Clotilde, dont elle devint Supérieure 
générale; morte en Belgique, à Ecaus- 
sines, le i er septembre 1906.

Sidonie Bailly, née à Paris en 1840, 
morte à Paris en 1866.

Benjam in B ailly, né à Paris le 4 août 
1842, suivit son frère V incent de Paul 
dans la Congrégation des Augustins de 
l ’Assom ption, dont il est actuellement 
S u p é r ie u r  g é n é r a l,  a y a n t  é té  é lu  en ju in  

1903, après la mort du P. Picard.
On raconte que M. Bailly exprimait 

quelquefois le regret de n ’avoir pu, comme 
il l ’avait désiré, se faire Capucin. Il se rat
trapa en donnant trois de ses enfants au 
bon Dieu, sans com pter l ’aînée, que Dieu 
cueillit en quelque sorte sur le seuil du 
Carm el.

MAISON DE BERTEAUCOURT OU NAQUIT LE P . VINCENT DE PAUL B A IL L Y , LE 2  DÉCEMBRE l 832
E lle  fu t  dém olie  en 186g.
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LA  MAISON PATERN ELLE RECONSTRUITE

L a  p rem ière pierre fu t bénite , le 24 ju in  1869, par le P . V in c en t de P a u l;  i l  y  a  séjourné à différen tes reprises,

« C’est le diable qui me tente. »
Com m e pour beaucoup de saints, cer

tains traits de la petite enfance du P. V in 
cent de Paul montrent une âme m erveil
leusement prévenue des dons de la grâce.

Sa sœur religieuse racontait que le petit 
V incent de Paul, s’étant introduit un jour 
dans la salle à manger et arrivant à peine 
à la hauteur de la table, regardait d’un 
œil de convoitise le dessert qui s’y  trouvait 
placé. Sa mère observait le petit manège. 
Au m om ent critique où la m ain suivant 
les yeux allait s ’allonger vers le dessert :

—  Q u’est-ce que je vois, petit gour
mand ?

—  C ’est rien, mam an, c ’est rien; c ’est le 
diable qui me tente.

Sa jeune intelligence s ’en prenait déjà à 
la malice du diable qu’il caricaturera plus 
tard de si plaisante façon.

Dans une réunion, M. Bailly ayant 
poussé cette exclam ation :

—  Ah ! qui nous donnera un autre saint 
V incent de P aull

Le petit V incent de Paul, qui ne croyait 
pas si bien dire, s’écria aussitôt :

—  Ce sera m oi, papa !

Journaliste précoce.
La précocité de son intelligence, la déli

catesse de son cœur, la vivacité d’une im a
gination très originale se révèlent dans un 
journal de vacances —  comme il l ’appelle 
lui-m ême dans la préface —  qu’il écrivit 
à l ’âge de dix ans et demi et qui est vrai
ment surprenant pour un enfant si jeune.

Il a pour titre:
A ven tu res de V in cen t de P a u l  

ou
Im pressions et rela tion s de son voyage 

à B o u lo g n e-su r-M er  
j u i l le t  1 8 4 3 .
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et il est
D éd ié  

à son très ch er  papa  
p a r  son fils  recon n aissan t

C ’est naïf, gentil, charm ant, plein de 
fines observations, d’aim able malice, de 
verve joyeuse. Il y  a tels traits que n ’aurait 
pas désavoués plus tard le spirituel gazetier 
du P èlerin  et de la  C r o ix . C e n'est sans 
doute pas un chef-d’œ uvre, et même des 
fautes d ’orthographe authentiquent la jeu
nesse de l ’auteur. Du reste, aucune pré
tention d’écrivain.

Ce récit de 80 pages grand form at, très 
sim ple et très abondant, a été écrit un i
quem ent pour faire plaisir au « très cher 
papa ». C 'est une âme d’enfant qui s’y 
épanouit com m e une fleur fraîche et gra
cieuse, dans un abandon suave et dans une 
entière ignorance d ’elle-m ême. Le bon Dieu 
occupe une large place dans ses pensées, 
qui s’élèvent vers lu i en toute occasion, 
spontanément, sans effort, com m e par 
une pente naturelle de l ’esprit. L a  fin du 
séjour à Boulogne se term ine par cette 
prière :

M on D ieu, je vo u s rem ercie de to u t le b o n h eu r 
q u e v o u s  m ’a vez  procu ré à  B o u lo gn e, où  j’ai 
g o û té  de tan t de plaisirs. Je n’ ai q u ’un  regret, 
c ’est de ne vo u s les avoir pas to u s offerts. Je 
v o u s dem ande pardon  de tou tes les fautes q u e 
j ’y  ai co m m ises. J’ai v o u lu  les réparer o u  les 
les expier par u n e  b on n e con fessio n  a va n t de 
q u itter B o u lo g n e. Je l ’ai d em an dé p lu sieu rs 
fo is à m am an , qui m e l’avait prom is : m ais 
cela n ’a pas été p o ssib le .

Vraim ent, voilà  un enfant qui promet
tait beaucoup, et il devait être délicieux. 
Sa mère avait le droit d ’éprouver un cer
tain orgueil quand elle ajoutait cette 
note sur le m anuscrit : âgé de d ix  ans.

A  cet âge, V incent de Paul parlait cou
ram m ent l ’allem and et savait assez bien 
l ’anglais.

Première Communion.
Il fit sa prem ière Com m union le 19 juin  

1845. C ’était la règle alors de n’admettre 
que tard les enfants à la T able eucharistique, 
après de longues et solen nelles préparations. 
Il suivait le  catéchisme de Saint-Sulpice,

où il se distingua par son intelligence et 
par sa piété. A u débutdu derniertrim estre 
préparatoire, le 7 avril, M. l ’abbé Turcan 
adressa à son jeune auditoire une allocu
tion, conservée par la fam ille, dont nous 
reproduisons le passage suivant:

 E n  to u t et p a rto u t, il fa u t de l’ordre: il
fa u t q u ’il y  ait u n  en fa n t à la tête des autres 
en fan ts, u n  en fan t q u i aille  le prem ier à l ’autel 
et q ue les autres su iven t, q u i parle p o u r v o u s à 
D ieu , à la Sain te V ierge, q u an d  v o u s priez en 
co m m u n , q ui v o u s représente, en q u elqu e 
sorte to u s ; don t la  piété, la b on n e ten ue, 
l’ intelligen ce et l’exactitu d e résu m en t la  piété, la 
b on n e ten ue, l ’in telligen ce et l’exactitu d e de 
ses cam arades; q u i ait été ju sq u ’ic i leur 
exem ple et fasse espérer q u 'il con tin u era de 
l’ être; en u n  m o t, il fa u t la prem ière d ign ité  des 
catéchism es ordinaires, il fa u t u n  in ten d a n t , 
m ais u n  inten dan t qui tienne lieu de tou s les 
d ign itaires et so it d ign e de les rem p lacer to u s.

C et en fan t, cet en fa n t b én i, cet en fan t, notre 
co n so latio n  et celle  de sa  fam ille , il a  été ch er
ch é  parm i v o u s , et n o u s  l’a vo n s heu reusem en t 
tro u v é; to u s v o s  catéchistes réunis se so n t 
accordés à désigner V in cen t de P a u l B ailly .

Cet « enfant béni » consigna dans un 
petit cahier que sa mère garda précieuse
m ent ses « sentim ents de retraite », où 
l ’ardente piété de cette âme pure et candide 
vibre à l ’unisson de sa foi. En lisant ces 
pages, on ne peut s'empêcher de regretter 
qu’une faim si dévorante du Pain des 
anges ait dû attendre presque jusqu’à l ’âge 
de treize ans pour se satisfaire.

Il reçut à l ’occasion de sa première 
Com m union un cadeau du P. d ’A lzon, 
ami de la fam ille, qui était venu à Paris à 
cette époque et fut invité au repas qui sui
v it la  pieuse cérémonie. C ’était un sceau 
en agate au m ilieu duquel était gravée une 
croix, avec ces mots en exergue : In hoc 
signo pinces. Quel cadeau sym bolique ! En 
cette même année 1845, le P. d’A lzon 
jetait à Nîmes les fondem ents de sa C on
grégation naissante. Prévoyait-il que le 
jeune V in cent de Paul serait un de ses 
plus fidèles disciples et qu’il ferait de la 
croix le labarum  du journalism e moderne ?

Après sa première Com m union, il suivit 
pendant trois ans les catéchismes de per
sévérance, et il com m ença dès lors à faire 
son apprentissage de la vie des œuvres de
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charité, sous la direction de son père, pen
dant q u 'il poursuivait avec un brillant 
succès ses études classiques.

Ses études.
Il les avait commencées dans sa fam ille 

avec des professeurs particuliers qu'il nous 
fait connaître dans son journal de vacances, 
en racontant les circonstances qui ame
nèrent le voyage de Boulogne :

Je réclam ai à papa d’accom p agn er m am an  et 
m a sœ ur qui allaient faire un  vo yage à B ou 
logn e p o u r prendre des bains de m er. Papa 
me répondit q u ’êtant fo rt en retard p o u r m es 
études je  devais rester à Paris p o u r tâcher de 
rattraper les enfants de m on âge. C ependant, 
après l’avo ir bien prié, il fu t résolu  que, si je 
po u vais passer un  exam en surpren an t, je 
pourrais y  a lle r. On 
averti (sic) de suite 
m on m aître, il m e fit 
vite repasser ce que 
j’avais appris, puis il 
alla ch erch er u n  pro
fesseur de ses co n n a is
sances n om m é C o rn u , 
qui m ’avait don né au
trefois des leçon s et qui 
est auteur d’u n e m é
th o de p o u r le grec et le 
latin . A u s si, dès q u ’il 
m ’aperçu {sic) : « Gare 
à vo u s, m ’at-ii d it, car 
je  suis u n  hérisson  de 
grec et de latin . » Papa 
in vita  de son côté 
M . d ’ E xa u villers, notre 
parent, co n n u  par ses 
o u vrages ; p u is il in vita  
u n  m aître qui m e d on 
nait des leçon s d ’a lle
m and et d ’an glais, il se 
n om m e M . F ra n k. Il 
in vita  encore u n  pro
fesseur de droit, M . La- 
m a ch e , que j ’ aim e 
beaucoup et qui s ’inté
resse viv em en t à  mes 
études. C ’était m on 
parrain, M . l’ abbè V i
vier, qui devait présider 
la séance. M am an, qui 
était assise sur u n  ca
napé avec m es frères 
et sœ urs, dit à  la so
ciété depuis quel tem ps

j avais com m en cé à m a i s o n  d e s  b o n n e s  é t u d e s  ( i i  e t  i3 , b u e  d e  l ’ e s t r a p a d e )
travailler avec m on L ’appartem ent de AI. B a illy  et de sa fam ille  était au icr étage de la m aison , à droite*

m aître. T o u t le m onde se m it à m ’interroger 
tou r à tou r. A  la  fin de l’exam en , A d rien n e et 
Bernard se levèrent, et on fu t  fo rt étonné de 
n ous en ten dre déclam er u n  jo li petit d ialogue 
de notre com p o sition . A p rès ce d ialogue on 
applaudit, et il fut décidé que je  partirais.

Vincent de Paul avait eu auparavant 
pour précepteur Marc Trapadoux, qui est 
m entionné dans la V ie de Charles Baude
laire, à propos de laquelle une note de Le 
Vavasseur nous donne quelques vagues 
renseignements sur la « pension Bailly ». 
« C ’était, dit-il, place de l ’Estrapade, une 
sorte de pension bourgeoise, ou plutôt d ’ab
baye de Thélèm e, où nombre de parents 
de province envoyaient, à cette date, leurs 
fils. On y  menait, sans scandale, la vie la 
plus joyeuse et la plus libre du monde. Le

LE P. V , DE P. BAILLY 2
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maître de la m aison, le père Bailly, rédi
geait Y Univers avec M elchior du Lac avant 
que Louis V euillot prît la direction du 
journal (1842). Baudelaire y  connut no
tam m ent Marc Trapadoux, dont le père 
Bailly avait fait le précepteur « provisoire » 
de son fils V in cent de Paul. »

C e Trapadoux ne se contentait pas de 
donner des leçons, il donnait aussi‘des pé
nitences au jeune V incent de Paul, qui 
sans doute les méritait. V oici les curieux 
détails que, sur la fin de sa vie, le P. V in 
cent de Paul, interrogé par un collabora
teur, ajouta à ces vagues renseignements 
sur « l ’abbaye de Thélèm e » :

C e q u e d it L e V av asseu r des personn es à la 
m aison  des B o n n es E tu d e s  est exact, m oins 
l’abbaye de T h élè m e (il d it, il est vrai, « sans 
scan d ale  »). O n  y  était jo y eu x , su rto u t L e 
V av asseu r; m ais il y  avait des con féren ces de 
droit, m édecin e, littérature. M on père présidait 
celle de p h ilo so p h ie  et celle de Sain t-V in cen t 
de P au l en i 833.

M . T ra p a d o u x  a bien été m on  dem i-précep
teur en 183g et 1840. Il m 'en ferm a et je  m ’éva
dai par la fenêtre (c ’était au rez-de-chaussée). 
Il porta à m on  père u n  papier où  m a scéléra
tesse éclatait par ces m ots : « M . T ra  n’est pas 
d o u x , c ’est p o u rq u oi on  l’appelle  T ra p a d o u x . » 
C ’était u n  littérateur.

L e V avasseur po n d ait b eau co u p  de vers 
drôles.

En 1844, V incent de Paul fréquenta pen
dant quelques mois, avec son frère Ber
nard, l ’école des Frères de la rue de 
Fleurus, puis il poursuivit ses études se
condaires avec sa sœur aînée, ses frères et 
quelques amis, chez son père, sous la direc
tion de son parrain, M . V ivier, Lazariste, 
ancien supérieur du collège de M ontdidier. 
Ce vénérable prêtre était un hom m e ter
rible. Son caractère intraitable le brouilla 
avec tout le monde. Il quitta la maison en 
1847, non sans réclamer avec énergie les 
cadeaux faits par lui à son filleul. L'abbé 
Langlet, jeune diacre, le remplaça et con
duisit V incent de Paul jusqu’au baccalau
réat ès lettres (29 août 1848). Le jeune âge 
du candidat exigea une dispense.

Après quoi V in cent de Paul suivit les 
cours du lycée Louis-le-Grand pour la

préparation du baccalauréat ès sciences 
qu’il conquit en i 85o.

Entre tem ps, il s'exerçait déjà au jour
nalisme. U U n ivers  du 2 septembre i 85o 
publia sur les massacres de septembre 1792 
un feuilleton signé de ses initiales : il avait 
dix-huit ans.

Puis il se prépara pour l ’École polytech
nique, y  fut déclaré adm issible, m ais des 
raisons de fam ille le détournèrent de la 
savante École, et il entra dans l ’adm inis
tration des Télégraphes, pendant que son 
frère Bernard continuait l ’étude des sciences 
et entrait à l ’École navale.

V incent de Paul avait alors vingt ans.

Histoire d’un hérisson.
Une simple anecdote de cette époque —  

un trait à la saint François d ’Assise —  
montrera jusqu’où allait la bonté de son 
cœur compatissant, en faisant présager les 
trésors de tendresse qu’il saura mettre plus 
tard à la disposition des petits et des mal
heureux.

Vers 1847, M . Bailly éprouvait quelque 
gêne par suite de ses générosités en faveur 
des œuvres et particulièrement de la presse 
religieuse. Aussi, les distractions qu ’il pou
vait accorder à V in cent de Paul et à Ber
nard se bornaient-elles à l ’autorisation de 
quelque longue promenade (Versailles, 
M ontlhéry, parc du Raincy) accomplie 
à pied, sans argent, avec, pour tout via
tique, quelques menues provisions dans la 
poche.

V in cent de Paul, du reste, aim ait ces 
longues courses et tâchait d’en donner le 
goût à son frère. Ils partirent un jour à 
4 heures du m atin, pendant l ’été de 1847, 
passèrent par Saint-Denis, Gonesse, etc., 
et atteignirent Pontoise vers m idi. Ils 
avaient fait une dizaine de lieues, peut-être 
plus avec les détours. Après une heure et 
demie de repos, ils descendirent l ’Oise, 
dont ils contournèrent toutes les boucles 
jusqu’à Conflans.

En traversant la forêt de Saint-Germain, 
ils rencontrèrent un hérisson qui, effrayé, 
se m it en boule. Com m ent capturer cet
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épineux anim al? Ils étendirent un mou
choir, y  poussèrent la pauvre bête et la por
tèrent à Paris dans ce palanquin im pro
visé. Us n'arrivèrent qu'à 10 heures du 
soir, fourbus, mais fiers de leur capture, 
non moins que de leur énorme trotte d’une 
vingtaine de lieues.

Le piquant quadrupède fut enfermé dans 
un tiroir avec quelques feuilles de salade. 
Puis, la fatigue aidant, on oublia le pri
sonnier jusqu’au surlendemain 
matin.

Quand on le visita, il avait 
l ’air fort piteux. Le cœur 
de V incent de Paul s’en 
émut. Il fit observer que 
la pauvre bête avait peut- 
être une fam ille dans le 
chagrin et qu’il fallait la 
lui rendre. Bernard, qui 
avait encore les pieds en 
compote, n'éprouvait pas 
la même pitié pour ces 
problématiques orphelins, 
et il se récusa.

Alors, V incent de Paul remit 
le hérisson dans un m ouchoir 
et partit seul, à pied, pour la forêt 
de S ain t-G erm ain . Il déposa 
lan im al là où on l'avait trouvé 
et revint à pied. Cette charitable expédi
tion lui prit la journée, et, à son retour, 
on ne manqua pas de se moquer de lui. 
Saint François l ’aurait félicité.

Le garde national.
V incent de Paul n'avait pas seize ans 

quand éclata l ’insurrection de juin 1848. 
On appela sous les armes tous les hommes 
valides, et il fut incorporé dans la garde 
nationale. Les nuits de patrouille et de 
corps de garde n ’avaient rien de terrible 
pour lui. Mais on lui confia des missions 
plus périlleuses, et il fut placé en sentinelle 
perdue aux postes avancés du quartier, 
quelque peu désert alors, de Montparnasse. 
Les vieux gardes nationaux, gens pratiques, 
trouvaient qu'il convenait aux jeunes de 
s'exposer au danger. V incent de Paul 
racontait plus tard que, la nuit venue, en

fouillant d'un regard anxieux l'espace vide 
devant lui, il sentait sa crânerie guerrière 
prête à s’éclipser. M ais sa solidité morale 
ne fut pas mise à trop rude épreuve et ne 
subit aucune défaillance.

U n jour pourtant qu’il surveillait, rue 
Madame, un carrefour condamné, avec 
ordre de fouiller les passants pour s’assu
rer qu ’ils ne cachaient aucune arme, il 
s'avisa d'arrêter M me Bailly, sa mère, qui 

revenait de la messe. Esclave de la 
consigne, il ém it la prétention 

de la fouiller. Une gifle re
tentissante s'abattit aussitôt 
sur sa martiale figure. Il la 

reçut avec une fière con
tenance et n'en demanda 
pas davantage. Ce fut le 
seul exploit de notre 
héros de quinze ans.

Il était pourtant ca
pable, même à cet âge, 
d 'actions d 'é c la t, car il 

était d ’ un tempérament 
bouillant et d’une intrépidité 

peu com m une en face d'un 
danger bien apparent. Les sou

venirs de son frère Bernard, 
qui fut sans doute maintes fois 
son brillant « second », nous 

révèlent un V incent de Paul sportif peu 
connu de ceux qui ne l'o n t approché qu'à 
la fin de sa vie.

Les sports.
Sa nature, extrêmem ent ardente, se plai

sait aux exercices violents.
La petite anecdote de la  forêt de Saint- 

Germ ain nous l ’a m ontré m archeur infa
tigable. Il était, en effet, passionné pour 
les longues promenades pédestres. Il les lui 
fallait de quinze à dix-huit heures : de véri
tables voyages. Était-ce la vocation de pèle
rin qui se dessinait alors? L 'Em m aus des 
160 stades, aller et retour en une journée, 
ne lui aurait certainement pas fait peur.

C'était aussi un nageur vigoureux, connu 
aux bains froids de Paris, où il passait des 
après-m idi entières, accom plissant des 
prouesses d'endurance et se livrant à des

MUe M ARIE BA ILLY 
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batailles nautiques avec ses camarades.
Il patinait égalem ent avec fureur, et il 

était incapable pendant l ’hiver de résister 
à la tentation des glissades, lorsque, tra
versant le Luxem bourg au retour du lycée, 
il trouvait le bassin pris par la glace. Cela 
lu i procura même quelques bains froids 
hors saison, car plusieurs fois la glace se 
rom pit sous lui. En pareil cas, redoutant 
les gronderies maternelles, il se réfugiait 
au poste pour se sécher et se réchauffer, 
afin de dissim uler son aventure, qui n ’au
rait pas manqué de lui attirer des reproches. 
On finissait bien par la connaître, mais 
quelques jours après, et l ’effet n ’était plus 
le même.

La lutte à mains plates était un de ses 
exercices favoris. Il s’ÿ  livrait volontiers 
avec quelques amis passionnés comme lui 
pour ces jeux athlétiques. On se réunissait 
chez l ’un d’eux, sans doute là où le tapage 
était plus patiem ment supporté; on se 
mettait en costume classique, et on faisait 
gém ir le plancher jusqu’à ce que l ’adver
saire eût « touché des deux épaules ».

Il ne fut certes pas duelliste, et, du reste, 
ses principes religieux, sa piété foncière 
eussent suffi à le préserver. Cependant, il 
était batailleur, taquin, provocateur, et, 
dans sa prime jeunesse, il eut des combats 
mémorables avec des camarades du caté
chism e de persévérance. Sa bonté native, 
sa douce et joyeuse hum eur n’excluaient 
pas les manifestations d’un sang généreux 
et bouillant. T ou t « intendant » du caté
chism e qu’il fût, il ne dédaignait pas les 
mêlées bruyantes ni la gloriole de quelque 
triom phant pugilat. On recevait ensuite 
bien gentim ent les remontrances mater
nelles, et les habits déchirés allaient por
ter au raccommodage leurs glorieuses cica
trices.

L ’issue d’un de ces combats fut surpre
nante. Des explications furent nécessaires 
entre les parents de nos jeunes athlètes. 
De là naquirent des rapports inattendus 
entre la fam ille Bailly  et quelques autres

qui avaient à demander ou à offrir des 
excuses pour leurs turbulents garçons. De 
là aussi une grande intim ité, et les jeunes 
gens restèrent d ’inséparables amis dans le 
monde.

Ce qui prouve bien que ni la colère 
ni aucun mauvais sentiment n’inspirait 
ces batailles; c’était l ’ardeur d ’une jeu
nesse bouillonnante, l’envie de se battre 
pour le plaisir.

M11® MARIE BAILLY 
D evenue S upérieure gén érale  des D am es de S aintc-C lotilde.

T ou t cela démontre à quel point le jeune 
V incent de Paul était débordant de vie. 
Son esprit de foi, le sérieux de sa piété, 
cette espèce d ’allure m ystique qui le carac
térisait ne faisaient pas de lui un endormi 
ni un compagnon morose et s’alliaient très 
bien avec la pétulance de sa junévile ar
deur. On voit poindre là le batailleur in fa
tigable de l ’âge mur, l ’apôtre de toutes les 
bonnes causes, le créateur de tant d’œuvres 
qui, avecune activité stupéfiante, travaillera 
sans relâche, sans paraître avoir besoin de 
sommeil ni de repos, pour la défense de 
l ’Eglise et pour l ’extension du règne de 
Notre-Seigneur dans les âmes et dans la 
société.
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Diverses missions.
Vincent de Paul Bailly, ayant abandonné 

l ’Ecole polytechnique, entra en i 852  dans 
l ’administration des Télégraphes, qui dé
butait alors et promettait un bel avenir. Il 
parcourut rapidement les différents degrés 
de la hiérarchie ju sq u ’ au 
grade de directeur.

Q uandil futenvoyécom m e 
tel au bureau de Nîmes, il 
prit logement au collège de 
l ’Assom ption, que dirigeait 
alors le P. d ’A lzon, et il trouva 
le temps de donner des leçons 
de mathématiques aux élèves 
qui se préparaient aux Ecoles 
centrale et polytechnique.

De Nîmes il passa à la direc
tion du bureau de Valence.

Le i er janvier i 855, il est 
attaché aux bureaux de l ’ad
ministration centrale (service 
adm inistratif) pour y remplir 
les fonctions de sous-chef de 
bureau. Il occupa cette posi
tion près de trois ans.

On lui confia pendant ce 
temps plusieurs missions im 
portantes qui prouvent à quel 
point on appréciait sa capa
cité et son caractère.

A insi il dirigea par intérim, à diverses 
reprises* le poste central le plus im portant 
de France, où aboutissaient toutes les 
lignes de Paris. Ce fut alors qu’il eut 
l ’idée de rompre avec les méthodes reçues, 
qui n ’admettaient pas la possibilité de télé
graphier à longue distance sans passer par 
des postes intermédiaires. Il essaya de 
convaincre théoriquement ses collègues et

ses chefs de l ’inutilité de ces relais, mais 
il se heurta à l’incrédulité générale fortifiée 
par l’esprit de routine. Alors, se faisant 
donner des com m unications d’un poste à 
l’autre, il s’expédia des dépêches à lui- 
même par un long circuit ininterrom pu 
dont les points extrêmes étaient L yon, 

Nîmes, Cette, Toulouse, Bor
deaux, Poitiers, Paris, et les 
dépêches arrivèrent instanta
nément dans son propre bu
reau : elles avaient fait le tour 
delaFrancesansaucun relais. 
L ’ expérience était décisive, 
et les objections tombèrent. 
C ’était une démonstration à 
la manière de ce philosophe 
antique qui, en m archant, 
prouvait l'existence du mou
vement.

On lui accordait un grand 
crédit à cause de son assi
duité, de sa compétence, de 
son talent d ’organisation. Il 
fut envoyé comme chef télé
graphiste à Orléans, lors des 
inondations, alors que per
sonne ne voulait y  aller. Il y  
fut remarqué par l ’empereur 
Napoléon III. Cette mission 
difficile et dangereuse qu’il 
remplit avec succès le mit 

encore plus en vedette.

Télégraphiste de l'empereur.
C ’est au bureau central qu’on le prit 

pour l ’attacher au service du cabinet de 
Napoléon III, dont il suivit tous les dépla
cements, à Saint-CIoud, à Biarritz, etc. 
Ses fonctions consistaient à traduire en 
un langage secret les correspondances di

APPAREIL TÉLÉG RAPH IQ UE CHAPPE
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plom atiques, les correspondances échan
gées entre l ’empereur et les m inistres, ou 
entre l ’empereur et l ’impératrice.

Lors des déplacements de l ’empereur, 
son télégraphiste, quoique défrayé de tout, 
recevait de sérieuses indemnités, et les 
oeuvres en bénéficiaient ; d ’autres aussi : 
son frère Bernard, jeune officier de marine, 
alors en Chine, v it lu i arriver d’imprévus 
subsides qui n ’avaient pas d’autre origine.

Com m e il était plus spécialement chargé 
de la correspondance 
relative aux traités in
ternationaux et à leur 
application, il crut 
utile d ’ entreprendre 
l ’étude du droit. Il en 
suivit les cours et passa 
ses premiers examens 
en août i 858.

Vers la fin de 1857,
1 ’ adm inistration des 
Télégraphes fut entiè
rement fondue dans le 
ministère de l ’Inté
rieur. Les nouveaux 
règlements m odifiè
rent la situation de 
V incent de Paul, en 
exigeant que sa place 
fût occupée par un 
sous-chef de bureau 
titulaire, et même le 
travail qu ’il y  faisait 
seul fut scindé et con
fié à deux sous-chefs.
Du reste, on savait 
qu’il serait difficile de 
trouver des employés d ’une activité pareille 
à celle de B ailly . Ses aides le laissaient 
volontiers s’emparer de toute la besogne. 
On n ’avait pas besoin de la lui infliger. Il 
la prenait d ’autorité et l ’abattait si vaillam 
ment qu’il lui restait encore du temps à 
consacrer aux œuvres. Il est bon de dire 
qu ’il se levait ordinairem ent à 4 heures 
du m atin et se couchait souvent à mi
nuit.

Dans cette nouvelle organisation, V in 
cent de Paul B iilly  se vit obligé ou d ’accepter

une direction en province, celle de Paris 
n ’étant pas vacante, ou de rester au m inis
tère de l ’Intérieur comme employé. On 
lui offrit en province un poste important 
à organiser, mais comme tout le rattachait 
à Paris, ses œuvres de jeunesse en parti- 
ticulier, il préféra choisir cette dernière 
alternative et donna sa démission de 
directeur de télégraphe. Il obtint la pre
mière place après celle de sous-chef dans 
le même bureau où il avait été longtemps 

sous-chef lu i-m êm e.

Indignation sainte,
Son esprit de foi 

ne pouvait subir au
cune éclipse parmi 
des camarades peu 
religieux, et il avait 
même des manifesta
tions d’un genre spé
cial, favorisées par la 
vivacité de son tem
pérament.

Un jour qu’un em
ployé seperm itdevant 
lui un langage im 
pie et blasphématoire, 
V incent de Paul se 
leva, lui déclara qu’il 
ne tolérerait pas pareil 
langage dans son bu
reau et lui enjoignit 
de sortir. Com m e le 
coupable hésitait à 
s’exécuter, il l ’y  aida 
en lui appliquant sa 
semelle au bas des 

reins. C ’était au ministère, rue de Grenelle. 
Ce fait risquait d’avoir de grosses consé
quences pour V incent de Paul, mais il 
répara si bien et il était si estimé et si aimé, 
qu’on ne s ’en étonna pas et que l ’employé 
lui-même ne se fâcha pas. On savait ses con
victions religieuses si fermes et si profondes 
qu’on respectait ses exigences sur ce point.

Autre incident.
Aux Tuileries, où était logé le télégra

phiste de l ’empereur, V in cent de Paul avait
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de toute sa vie, et nous l ’en verrons hanté 
jusqu’à son extrême vieillesse. Il suivait 
avec une sollicitude étonnante les progrès 
du « Bon T héâtre» de Paris (à Passy), une 
des dernières œuvres qu’il inspira et dont 
les succès lui causaient une joie sans 
mélange.

Aspirations supérieures.

ses bureaux et son appartement au dou
zième étage, dans le toit du pavillon de 
Marsan. Le service laissait parfois de longs 
répits, des intervalles considérables sans 
aucune nouvelle.

Passionné pour le théâtre —  on n ’est 
pas absolum ent parfait, —  V incent de 
Paul s’était arrangé pour avoir ses entrées 
au parterre du Théâtre Français. Très 
consciencieux, il n ’aurait pas voulu aban
donner son poste pendant un trop long 
tem ps; aussi il n ’hésitait pas à dégringoler 
ses douze étages pour courir entendre un 
acte, revenir en hâte, grimper à son bureau 
pour s’assurer qu’il n ’y avait rien de nou
veau.

Un jour, cependant, une dépêche malen
contreuse arriva en son absence, et comme 
il avait seul la clé pour la traduire, il fallut 
attendre pourla com m uniquer à l ’empereur. 
Il s agissait d’un événement étranger im 
portant; les ministres en furent instruits 
avant le souverain. C ’était une catastrophe 
pour le télégraphiste de confiance. Mais 
l’empereur reconnut qu’un même homme 
ne pouvait être jour et nuit sur la sellette, 
et comme résultat V incent de Paul reçut 
un adjoint, ce qui ne l ’enchanta pas d’ail
leurs outre mesure.

Ce goût prononcé pour le théâtre devait 
tourner chez lui à une préoccupation 
d’apostolat. Sans doute, dès cette époque, 
avec l ’esprit surnaturel que nous lui con
naissons, il pensait au moyen de purifier 
et de sanctifier le théâtre. Ce fut un souci Les avancements dans la nouvelle situa

tion de V incent de Paul au ministère 
de l’Intérieur ne se seraient pas fait 
longtemps attendre —  il en avait la 
promesse— ,et un brillant avenir s’ou- 
vrait devant lui. Mais il nourrissait 
au fond de son cœur d ’autres am bi
tions, et pendant que le monde se 
disputait ce jeune hom m e si distin
gué —  on essaya de le marier dix-huit 
fois — , il cherchait à s’évader pour 
se consacrer entièrement à Dieu.

Quand sa mère insistait pour qu’il 
acceptât de s’établir dans le monde, 
il répondait invariablem ent :

— Trouvez-m oi une femme comme
MAISON DE L ’ ASSOMPTION A NÎMES 

DIRIGÉE PAR LE P . d ' a LZON
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Marie [sa sœur], je n ’en veux pas d’autre.
Naturellement, cet idéal n ’était jamais 

atteint. Et, du reste, lui-m ême se gardait 
bien de chercher. Aux mérites des jeunes 
filles qu’on lui proposait, il opposait avec 
enjouement des objections qui les lui fai
saient trouver inacceptables. U n jour qu’on 
lui vantait les perfections de l ’une d ’entre 
elles, il monta sur une chaise, et, se haus
sant encore sur la pointe des pieds :

—  V oilà, dit-il, à quoi j ’en serais réduit, 
chaque fois que je voudrais l ’embrasser.

Et sa mère de rire. Com m ent mettre un 
mariage à l ’épreuve d ’une telle acrobatie?

Il fut présenté, un soir, dans une maison 
où on avait ménagé une rencontre avec la 
jeune fille qu’on estimait devoir faire son 
bonheur. Il faut croire que son imagination 
à lui ne s’enflamm ait guère à cette pers
pective, car, accablé de som m eil par suite 
de ses veilles prolongées, il se retira discrè
tem ent dans une embrasure, derrière un 
rideau, et s’endorm it solidement. La jeune

intéressée l ’y  découvrit, l ’admira, déclara 
qu’il avait « la figure d’un ange »! Mais les 
pourparlers en restèrent là.

Il ne pouvait se soustraire aux devoirs 
de société, et il était obligé de paraître dans 
le monde, où, du reste, par sa distinction, 
sa joyeuse humeur, son entrain, il faisait 
très bonne figure. On se le disputait dans 
les soirées et même dans les soirées dan
santes. Q uoiqu’il se montrât rétif aux sol
licitations de ses am is, et qu’il préférât les 
réunions du patronage à ces cénacles mon
dains, il ne pouvait totalement s’en dispen
ser. Mais il y apportait une si belle candeur, 
une telle disposition comme inconsciente 
du m al, qu’il allait com m unier le lende
main matin avec une égale ferveur. Il 
écrivait à sa sœur : « A  Marseille, j’ai été 
à Notre-Dame de la Garde, le soir à l ’Opéra ; 
le lendemain matin j ’ai com m unié.» Il ne 
voyait pas, grâce à un singulier privilège 
d’innocence et de préservation, qu’il y eût 
des raisons de ne pas com m unier le lende-

ANCIEN PATRONAGE SAIN TE-M ÉLAW E —  LA COUR DE RÉCRÉATION, CÔTÉ NORD
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main de ces dissipa
tions mondaines, de 
ces danses p rolon
gées. Il n ’avait rien 
perdu de son ardeur 
pour le bien. Dès 
son entrée dans la vie 
publique, à vingtans, 
il allait à la messe 
tous les jours et com
m uniait au moins 
une fois par semaine, 
ce qui n ’était guère 
de mode parmi la jeu
nesse de cette époque. 
Il passait au m i
lieu des dangers du 
monde avec une âme 
dégagée de la terre et 
qui regardait to u 
jours plus haut.

Président du patro
nage Sainte -Mê
lante. CHAPELLE DU PATRONAGE SAINTE-MÉLANIE ACTUEL (RUE TOURNEFORT)

Les aspirations de 
son zèle le portaient à s’occuper de préfé
rence des oeuvres populaires. Il fréquentait 
assidûment le patronage Sainte-M élanie et 
la Conférence de Saint-Vincent de Paul de 
Notre-Dame des Cham ps.

De 1857 à 1860, il fut président du patro
nage Sainte-Mélanie et s’y  dévoua si com 
plètement que ses relations se plaignaient 
de son abandon. Les archives du patronage 
de [cette époque sont intéressantes à con
sulter. Dans un livre-journal, le nouveau 
président relate tous les événements petits 
ou grands, et décrit la vie  de l’œuvre jour 
par jour et presque heure par heure. Il y 
est rendu compte de tout : des cours du 
soir, des visites d’ateliers, des retraites avec 
mention du succès varié qu’ont eu les pré
dicateurs et indication des préparatifs 
matériels; des promenades et des récréa
tions extraordinaires, des goûters et déjeu
ners avec note exacte des livres de charcu-, 
terie, des kilos de pain, des litres de vin et 
même de la longueur des planches qu’il a 
fallu se procurer pour improviser les tables.

Tous ces menus faits sont la preuve d ’un 
dévouement actif, prévoyant, pratique, qui 
a constitué une tradition. En un mot, ce 
patronage fut si bien organisé, qu’il devint 
le type sur lequel se formèrent les autres 
patronages de Saint-Vincent de Paul.

Le jeune Bailly mettait tout le monde à 
contribution, surtout sa fam ille, pour « ses 
enfants », et il avait rassemblé à leur inten
tion un vrai magasin de bibelots où il pui
sait desrécompenses etdesencouragem ents.

T ous les ans il offrait aux membres du 
patronage un repas de fête dont sa mère 
faisait naturellement les frais, et toute la 
maison de M. Bailly se trouvait transfor
mée en réfectoire pour la circonstance. 
V incent de Paul faisait lui-même la cuisine, 
aidé de ses camarades. Il n’était pas très 
expert dans cet art, qui lui causa un jour 
une grande ém otion. Il faisait cuire du riz, 
et, ignorant que le riz gonfle pendant Ja 
cuisson, il fut tout surpris de voir ce riz se 
m ultiplier et déborder de la m arm ite. 11 
n ’était pas loin de crier au miracle. Le soir,
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encore fort im pressionné de cette abondance 
inattendue, il raconta le fait, avec .un 
recueillem ent m ystique, à sa mère, qui 
rit de bon cœur et l'assura qu’il n'avait 
fait aucun miracle, sinon celui d’un gas
pillage inutile.

Il exerçait ses enfants à des représenta
tions théâtrales, qu'il dirigeait lui-même, 
et à toutes sortes de jeux. Il aim ait à con
duire son petit peuple en promenade et 
avait soin de préparer ces joyeuses excur
sions en les faisant lui-m êm e auparavant 
à pied, pour bien se rendre compte de la 
distance, choisir les haltes les plus com
modes, l ’endroit de 
la dînette, étudier les 
points intéressants 
de la rou te , afin 
d’amuser, .de délas
ser et d'instruire tout 
à la fois son jeune 
monde.

Il attirait des po
lytechniciens au pa
tronage, comme le 
tém oigne cette lettre 
du général Meysson- 
nier, qui écrivait au 
T .R .P .  Em m anuel, 
le lendem ain de la 
m ort du P. V in cent 
de Paul :

C 'e st u n  souven ir de 
bien près de soixante 
ans q ue su scite  la m ort 
de vo tre  gran d  frè re : alors à l ’ E cole  p o lytech 
n iq u e, j ’ai été appelé par lu i a u  patronage de 
Sain te-M élan ie. J'ai su iv i de lo in  toute la vie de 
cet ém in en t re lig ie u x ; elle est si p lein e, que 
ses m ains on t dû  être déb ordan tes au ju g e m e n t 
de D ieu.

Le fagot du vieillard.
Après avoir été membre de la Conférence 

de Saint-Vincent de Paul, du catéchisme, 
il entra à la Conférence de Notre-Dame 
des Cham ps, qui se réunissait dans le par
loir du collège Stanislas sous la présidence 
de M . Paul de Caux. M. T raxelle, de 
Lunéville, qui la fréquentait alors en 
même temps que Vincent de Paul Bailly,

se souvient encore du zèle charitable de 
notre directeur de télégraphe, et il rappe
lait dernièrement à sa louange ce trait édi
fiant :

B ailly  visitait u n  vieillard  im p oten t q ui n 'a u 
rait pu  aller ch erch er le fago t que la C on féren ce 
d on n ait ch aq u e sem aine à ses pauvres. T o u te s  
les sem aines, V in cen t de P au l B ailly  a lla it au 
dépôt, chargeait sur ses ép aules le fagot et le 
tran spo rtait dans la m ansarde du vie illard , au 
cin q u ièm e o u  sixièm e étage. Il l'a  fa it pendant 
d eu x  o u  tro is h ivers. Je l'a i appris par hasard.

Pendant quelque temps, vers 1858, il 
fut m em bredu Conseil central delà Société,

et y  remplit les fonc
tions de secrétaire 
général.

Une de ses œuvres 
de prédilection était 
d'entraîner quelques 
jeunes gens le d i
manche matin, dans 
les paroisses de la 
banlieue, pour mon
trer quelques hom
mes dans ces églises 
désertes. L ui y  com
m uniait toujours, et 
son exemple finissait 
par être im ité par 
un bon nombre de 
ses compagnons.

Accidents tragiques.
On n'a que fort peu 

de renseignements détaillés sur cette pre
mière période de sa vie. Il lui répugnait 
extrêmement de se raconter lui-m êm e, et, 
en ces dernières années, les pieuses tenta
tives qu’on faisait autour de lui pour le 
forcer à sortir de sa réserve restaient sans 
succès. Il s'oublia pourtant un jour à décla
rer qu’il avait failli périr trois ou quatre 
fois dans sa vie. Il fallut bien expliquer 
com m ent, et il raconta ceci :

U ne prem ière fois dans m on  enfance. J'avais 
grim pé su r u n  arbre très élevé qui d om in ait u n  
to it, pour dénicher des oiseaux. L a branche 
cassa. Je tom b ai su r le to it et, de là , j ’a llais 
dégrin goler ju sq u ’à terre, quan d je fus retenu

LE P. BAILLY REVENU AU PATRONAGE SAINTE-MÉLANIE 
M M . Royer*CoIIard, G ilb ert D cloche, G eorges C h a u lin ,etc .
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COUR DE RÉCRÉATION, AVEC LA  CHAPELLE AU FOND

par m es habits qui s'accroch èren t à la gouttière.
U ne autre fois je  vo u lais traverser la Seine à 

la n age avec u n  de m es cam arades. Près 
d 'atteindre la rive opposée, je m ’em barrassai 
dans de hautes herbes qui paralysèrent to u s 
m es m ou vem en ts. M es forces d im in u aien t, 
j'étais perdu, et* au m om en t de couler, je  fis 
m on  acte de con trition , quan d une barque 
cach ée dans les b roussailles su rgit to u t à co u p , 
m on tée par d eu x h om m es, et m e sau va.

Vers m a vin gt-six ièm e année, dans une 
excu rsio n  en Suisse, je ne vis pas un e crevasse 
d issim ulée par la neige et j 'y  d isp aru s. De cre
vasse en crevasse, je  roulai au fond d 'un  préci
pice de 2 à 3oo m ètres, sur un e épaisse cou ch e 
de n eige. J’aurais dû m ’y  b riser. Il n 'en  fut 
rien. Q u elq u es tem ps après, je  m e fis reli
gieux.

Com m e le Père paraissait en veine de 
confidences, son secrétaire voulut en pro
fiter et, après le récit du troisième accident, 
il demanda :

—  Et le quatrième?
—  Le quatrième ? dit le Père avec un air

malicieux. Le quatrième, j ’en mourrai : 
c ’est mon secrétaire.

Le P. V incent de Paul concluait de ces 
protections manifestes de la Providence que 
Dieu l ’avait sauvé du péril et lui avait con
servé la vie pour qu’elle lui fût consacrée 
dans l’apostolat et dans la vie religieuse. 
Son esprit surnaturel cherchait en tout les 
vues de Dieu, et il se plaisait à les décou
vrir dans tous les événem ents. Sans la 
cause première, les causes secondes n’étaient 
rien pour lui. Il n ’y voyait que l ’instrument 
de la volonté de Dieu, et, à travers toutes 
les vicissitudes, son regard apercevait tou
jours l ’action divine menant tout à son 
gré et faisant tout servir à l ’exécution de 
ses desseins. Il avait le sens divin, et, à ses 
yeux, toutes les circonstances, même les 
plus disparates de son enfance et de sa 
jeunesse, n ’avaient été qu’une préparation 
secrète de la Providence aux destinées qui 
lui étaient réservées.
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La vocation.
Les relations du P. d’Alzon avec la 

fam ille B ailly, commencées à la Société 
des Bonnes Études, n ’avaient jam ais cessé. 
V incent de Paul, directeur du télégraphe 
à Nîm es, avait vu de près, en i 853, les 
humbles commencements de la Congré
gation q u ’ y fondait 
l’hom m edeD ieu. L ’es
prit du fondateur, sur
naturel, hardi, cheva
leresque, désintéressé, 
plein d’initiative, exer
çait sur l ’âme du jeune 
homme un irrésistible 
attrait. Il voyait quel
quefois le P. d’Alzon 
à Paris, et le désir de 
devenir complètem ent 
son disciple se fortifiait 
dans son cœur.

Cependant, d ’autres 
Institutslesollicitaient 
aussi et lu i faisaient 
valoir les avantages 
d ’un long passé, de 
traditions solidement 
établies, d ’une organi
sation qui avait fait ses preuves, mais l ’at
trait pour la Congrégation naissante restait 
le plus fort.

Au début de 1860, après quelques vel
léités de s’engager au service du Pape, il 
se sentit de plus en plus dégoûté du monde, 
de plus en plus porté à Dieu par ses œuvres 
de charité et ses com m unions fréquentes. 
II fit savoir à ses parents qu’il était travaillé 
par le désir d ’être prêtre séculier. Cependant 
il songeait à la vie religieuse, mais évitait 
de le dire ouvertement, pour ne pas trop

contrister les siens. Peut-être aussi son bon 
cœur éprouvait-il quelque peine de les 
abandonner complètement.

Dans le dessein de s’exercer à la sépara
tion, avant de quitter définitivem ent le 
monde, il obtint un congé pour faire ce 
qu’il appela un voyage de dissipation , 
d’abord dans le M idi, et ensuite en Bre

tagne. Il partit en avril 
pour Lyon, M arseille, 
T oulon , A ix, etc. Il 
visita les principaux 
sanctuaires et lieux de 
dévotion.

A  M arseille, il fit 
un pèlerinage à Notre- 
Dame de la Garde, où 
sa résolution d'être re
ligieux se confirm a.

Ensuite il se rendit 
à N îm es, qu’il avait 
quitté depuis sept ans, 
y  passa seulement 
quelques jours, s’entre
tint longuem ent avec 
le P. d’Alzon, prit ren
dez-vous pour la fin 
de juin, où il revien
drait pour une retraite 

d ’examen et de résolution suprême. Il con
tinua son « voyage de dissipation » dans le 
M idi, visita Béziers, Carcassonne, etc., puis 
remonta vers la Bretagne.

En mai et au début de ju in , il rentra à 
Paris, d’où il repartit pour être à Nîmes, 
le 25 juin 1860, comme c’était convenu 
avec le P. d ’Alzon. Il fit sa retraite sous la 
direction du célèbre religieux, qui fut là au 
moins les derniers jours, ayant été retenu 
à Lavagnac par la mort de sa mère.

Le i er juillet, tout était décidé : V incent

L E  P. EMMANUEL D’ALZON 

FONDATEUR DES AUGUSTINS DE L ’ASSOMPTION
(V ers 1860.)
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;
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CHAPELLE DU COLLÈGE DE L’ ASSOMPTION 
(Le P. d ’A lzo n  y  est in h um é, au m ilieu  du sanctuaire.)

de P a u l  écrivit sa r é s o lu t io n  d é f in it iv e  a v e c  

les motifs de son choix, en ce qui concerne 
la vie religieuse en général comme en ce 
qui concerne la vie  à l ’Assom ption, et il 
avertit sa fam ille.

Après cette retraite, il fit un voyage en 
Suisse en retournant à Paris, passa août 
et septembre auprès des siens, donna sa 
démission du télégraphe le i er octobre, 
alla faire ses adieux en Picardie, où son 
père était malade, et partit pour Nîmes 
le 11, en faisant une station à Notre-Dame 
d u  P u y .

Il reçut l ’habit des mains du P. d ’Alzon, 
le 20, iête de la Pureté de la Sainte Vierge.

Il n ’y eut com m e assistance à cette céré
monie que les religieux et un seul étranger, 
M . Pouget, son ancien compagnon télé
graphiste à Nîmes, qui ne cessa de pleurer, 
tant il avait conçu d’admiration et d’affec
tion pour Vincent de Paul, dont il resta 
toujours l ’ami fervent.

Une heure de faiblesse.
Dans une note laconique d ’un cahier de 

dates où le P. V in cent de Paul avait classé 
pour son usage, suivant les jours du calen
drier, les principaux événem ents qui l’in
téressaient, et où, à côté des faits de l ’his
toire générale, se trouvaient quelques faits 
personnels, on lisait, au 15 octobre 1860 : 
« J’entre en religion à l ’Assom ption après 
une heure de faiblesse sur le chemin 
d ’Alais. »

L e  P. V in c e n t  d e P a u l,  q u i a v a it  la  phi
losophie surnaturelle d es dates, consultait 
ce cahier au jour le jour, et il en tirait des 
rapprochements et des coïncidences qu’il 
utilisait dans ses écrits. En ces dernières 
années, ne pouvant plus le feuilleter lui- 
même, il se le faisait lire par son secré
taire. A  cette phrase un peu mystérieuse, 
le P. V incent de Paul regarda son secrétaire 
d’un œil moitié curieux, moitié souriant,
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tandis que celui-ci fixait sur lui un regard 
interrogateur, n ’osant pas aller, par discré
tion, jusqu’à la question directe: « Quelle 
est cette faiblesse? »

Et le Père lui dit :
—  V ous voudriez bien savoir ce que cela 

signifie? Eh bien! oui, j ’ai eu une crise au 
m oment d ’entrer à l ’Assom ption. J’ai pensé 
à ma mère que j ’abandonnais auprès de 
mon père malade, et j ’ai failli rebrousser 
chem in. La Sainte Vierge me soutint, et, 
dix ans plus tard, quand ma mère mourait, 
Dieu lui faisait la grâce d’être assistée de 
ses deux fils prêtres, P. Em m anuel et moi.

Il ne s ’expliqua pas davantage, car il 
n ’aim ait guère parler de lui, mais ce petit 
incident lève un peu le voile dont il avait 
soin d’envelopper la sensibilité de son 
cœur, et prouve qu’il eut à lutter contre sa 
tendresse et sa piété filiale, le seul lien qui 
l ’attachât au siècle.

Sur la fin de sa vie, un jour qu’il parlait 
de la nécessité de se détacher des liens de 
la fam ille, il dit :

—  Je me souviens qu’au début de mon
LE P . EMMANUEL B A ILLY, VERS 1863

noviciat, le P. d’Alzon, me voyant préoc
cupé des miens, m ’exhorta à lutter contre 
la chair et le sang; il me dit même que 
j ’en avais besoin. V ous ne sauriez croire 
combien je fus surpris, car, en moi-même, 
je me reprochais juste tout le contraire, 
me croyant trop indifférent et même cruel 
pour ceux que j ’avais abandonnés. Que de 
fois depuis j ’ai regretté de n ’avoir pas com 
pris plus tôt! A insi, au moment de quitter 
ma fam ille, je possédais quelques écono
mies, trois ou quatre m ille francs, et je fus 
heureux de les laisser à ma mère, espérant 
que ces petites économies la consoleraient 
un peu. Cela ne la consola pas du tout, 
au contraire. Si, agissant plus surnaturel- 
lem ent, j ’avais apporté cette somme au 
P. d ’Alzon, j ’aurais bien m ieux agi. Je lui 
aurais rendu un grand service : il en avait 
tant besoin pour ses œuvres!

Bien lancé.
LE P. VINCENT DE PAUL B A ILL Y , VERS 1863

Ces courts instants d ’hésitation ne furent 
jamais des regards en arrière. Il était bien
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résolument à Dieu et sans regrets, m algré 
la peine que son cœur sensible pouvait 
éprouver au souvenir des siens. Les liens 
de la terre étaient rom pus pour toujours, 
et son esprit m ontait d ’un vol rapide dans 
les régions du détachement et du sacrifice.

Les qualités de son âme trouvèrent dans 
la  vie religieuse assomptioniste le milieu 
qui convenait le m ieux, semble-t-il, à leur 
développement norm al. Pour son esprit 
naturellem ent surnaturel, si on peut ainsi 
dire, pour sa volonté 
à la fois entreprenante 
et avide d'obéissance, 
pour son cœur ardent 
à toute œuvre de zèle, 
pour sa piété, pour son 
culte envers Notre- 
Seigneur, la Sainte 
V ierge, l ’ E glise, le 
Pape, pour l ’ensemble 
de cette riche nature, 
l ’Assom ption,avec son 
esprit d ’initiative et de 
désintéressem ent, o f
frait le terrain de cul
ture le plus favorable 
au com plet épanouis
sement de ces dons 
merveilleux.

Le P. d ’Alzon se ré
jouissait grandement 
de l ’acquisition de ce 
sujet d’élite. Il écrivait 
en i 865 à la Supérieure 
générale des Dames de 
l ’Assom ption : « Priez 
pour qu ’il nous vienne 
quelques sujets distin
gués. Si nous en avions une douzaine comme 
les M M . Bailly (i), ce serait trop beau. » 
Et, plus tard, il disait du P. V in cent de 
Paul: « Il se lève tous les jours avec une 
idée nouvelle pour conquérir le monde 
à Notre-Seigneur. » Original lui-m ême —  
mais d’une originalité de bon aloi, —  les 
originaux ne lui faisaient pas peur, et il 
disait parfois : « N ’est pas original qui veut. »

(i) L e  fu tu r  P. E m m an u el B a illy  était en tré à  l ’A sso m p 
tion  sept m ois après son frère  aîné.

Noviciat. — Études théologiques. 
Ordination.

Après quelques mois passés à Nîmes 
sous la direction du P. d’A lzon, le P. V in 
cent de Paul fut envoyé à Paris et fit son 
noviciat en partie à Auteuil, sous la con
duite du P. Picard, qui résidait alors rue 
La Fontaine, dans une petite maison atte
nante au parc des Dames de l ’Assom ption, 
et qui était leur propriété.

L e m otif de son re
tour à Paris fut surtout 
la maladie de son père, 
q u ’ il assista et qui 
mourut le 12 avril 1861.

Il retourna à Nîmes 
le 17 septembre, et 
après une retraite fit sa 
profession, avec dis
pense d’un an de novi
ciat, entre les mains 
du P. d’A lzon, le 3 1 oc
tobre, et reçut les 
Ordres mineurs de 
M&r Plantier.

A u commencement 
de novem bre, il est 
envoyé à Rome pour 
les études théolo
giques.

Il prit logem ent chez 
les Pères Résurrection- 
nistes, qui résidaient 
alors à Saint-Claude 
des Bourguignons. Il 
y  fut rejoint par deux 
religieux, le Fr. Em 
manuel B ailly , son 

frère, et le Fr. Augustin L e Gallois.
Il put aller vite en besogne. Son âge 

relativement avancé, son esprit mûr, son 
intelligence très cultivée même dans les 
sciences ecclésiastiques lu i permirent de 
ne pas s’attarder sur les bancs de l ’école.

Au printemps de 1862, il eut, à Rome, 
la visite de sa mère et de sa plus jeune 
sœur, M Ue Sidonie.

Il s’occupa, pendant les derniers jours 
de mai et au commencement de ju in , de
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la caravane de prêtres nîm ois conduits à 
Rome par leur évêque, M*r Plantier, et ses 
vicaires généraux, le P. d ’Alzon et l ’abbé 
de Cabrières, futur cardinal-évêque de 
M ontpellier.

Ce premier pèlerinage français fut un 
gros événem ent, quoique le nombre des 
pèlerins fût modeste : ils étaient environ 80.

Le P. Vincent de Paul a donné dans la 
revue Rome (année 1907, p. 97), quelques 
détails intéressants sur ce pèlerinage :

Le P, d ’A lzo n , avec sa foi audacieuse ordi
n aire, ch argea la très m odeste m aison d ’études 
de sa C o n gréga tio n  naissante, qui vivait dans 
les greniers de l’église S ain t-C lau d e, de recevoir 
l’évêq ue, ses vicaires gén érau x  et sa ph alange 
de prêtres, et cela  sans faire de grosses 
dépenses.

Le jeune su p érieu r de l’A sso m p tio n  (c’était 
lu i-m êm e), d ’abord  fort em barrassé d’u n e telle 
m ission , p u t l ’a cco m p lir  très h eu reusem en t, 
grâce au co n co u rs  d’ un vénéré chrétien ,

M . B ouisse, créateur de l’ hôtel de la M inerve, 
alors retiré, et qui était l’ hom m e le plus au 
cou ran t des choses de Rom e.

O n ob tin t p o u r loger la caravane sacerdotale 
le prêt gra tu it des C ap eilette im p éria le, vaste 
m aison située à droite de Sainte-M arie-M ajeure, 
et am én agée alors p o u r les retraites de prem ière 
C o m m u n io n  des en fan ts plus aisés; et, le 
chiffre des pèlerins s’étant a ccru , on ob tin t 
dans les m êm e s con d itio n s la m aison de Saint- 
V ital, située derrière la basilique et qui servait 
à des retraites plus populaires.

O n  lou a  l i t s ,  usten siles, vaisselle, selon la 
coutum e rom aine quand on héberge des vo ya
g e u rs ; le c o llè g e  de l ’A sso m p tio n  de N îm es 
apportait ses draps, M. B ouisse procura un 
ancien c u is in ie r  de la M inerve, et la caravane 
cam pa d on c su r le m on t E squ ilin , à l’ om bre 
de Sain te-M arie-M ajeure.,...

C ’esi dans la solen n elle audience donnée 
alors q u e, s’adressan t p u b liq u em en t au P. d ’A l
z o n , le Pape lu i dit avec force :

—  Je bénis vos œuvres d ’O ccid en t et d ’O rien t.

Pendant les vacances de 1862, le Fr. V in 
cent de Paul alla à 
Nîmes pour assister 
à la retraite avec les 
religieux du collège 
et prendre p art, 
quoiquesim pleFrère 
profès, au Chapitre 
général, qui eut lieu, 
cette an n ée-là , au 
mois de septembre. 
Il fut ensuite o r
donné sous-diacre, le 
20 septembre, dans 
la chapelle de l ’évê- 
ché, par M^1* Plantier, 
assisté du P. Picard 
et de l ’abbé de C a
brières.

Retourné à Rome 
en novembre, après 
un voyage à Paris, 
il écrit qu’il aide le 
P. Galabert (en route 
pour fonder la mis
sion assomptioniste 
de Bulgarie) tout en 
préparant ses exa
mens d ’ ordination, 
qu’il passa au début 
de décembre.

ÉGLISE SAIN T-CLAUDE DES BOURGUIGNONS, A ROME* 

OU LE P . BAILLY CÉLÉBRA SA PREMIÈRE MESSE
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Il entra en retraite le 10 décembre pour 
« vingt jours de tombeau » chez les Laza
ristes, maison de la M ission, afin de se 
préparer au diaconat et à la prêtrise, qu'il 
reçut successivement : le diaconat, le
20 décembre, à Saint-Jean de Latran, des 
mains du cardinal-vicaire, et la prêtrise* le 
i or janvier i 863, dans la chapelle du vice- 
gérant, M*r Castellaci. Le lendemain 2 jan
vier, il célébra sa première messe à Saint- 
Claude des Bourguignons. Il était dans sa 
trente et unièm e année.

Il continua ses études théologiques jus
qu’à la fin de l ’année scolaire et eut la joie, 
au mois de février, de recevoir la visite de 
son frère Bernard, qui revenait des mers 
de C hine en congé régulier.

Directeur du collège.
Le P. V incent de Paul, rentré en France 

le 3o ju in , fut nom m é directeur du collège 
de Nîmes par le P. d ’A lzon. Il prit à cœur 
a nouvelle fonction et em ploya une partie 
de ses vacances à préparer la rentrée 
d ’octobre.

II occupa cette charge pendant quatre 
ans, jusqu’en novembre 1867.

On a gardé le souvenir de son dévoue
ment de tous les instants, de sa sollicitude 
de jour et de nuit, de la forte im pulsion 
donnée à la piété, de son entrain, de sa 
largeur d ’esprit, de sa bonté souriante 
pour tous, de sa charité peut-être trop 
indulgente.

Cette bonté était proverbiale. Il décou
vrit un jour qu’un domestique le volait. Il 
le garda quand même. A  l ’étonnement que 
sa sœur religieuse lui manifestait de cette 
excessive bonté, qu’elle qualifiait de fai
blesse, il répondait :

—  Si je la v a is  renvoyé, que serait-il 
devenu, le pauvre hom m e?

On se souvient aussi qu’il était resté 
l ’intrépide marcheur de jadis. Il accordait 
aux élèves, comme « récompense », des

marches forcées, des étapes de longue 
haleine, comme, par exemple, de Nîmes 
aux Saintes-Marie-de-la-Mer. La récom
pense devenait souvent une rude corvée, et

LE P . GALABERT,

FONDATEUR DE LA MISSION D’ ORIENT

il lui arrivait de semer les routes de ceux 
qui ne pouvaient suivre.

C ’est en ce temps-là que, voulant donner 
une fête aux élèves et n’en ayant pas les 
moyens, il quêta sa mère. Celle-ci envoya 
une généreuse offrande. Et le fils de ré
pondre sim plem ent :

—  Le billet de m ille est arrivé : il était 
bien!

—  Eh ! je crois bien qu’il était bien ! disait 
Mme Bailly en riant.

Pendant son séjour au collège, il fut 
chargé d’une mission secrète pour certaines 
affaires de l’évêché de Nîm es, ce qui explique 
son voyage à Rome du 22 novembre au 
21 décembre 1866.

LE 1*. V . DE P. BAILLY 3



CHAPITRE IV

A U M O N IE R  D E S Z O U A V E S  P O N T IF IC A U X

Nouveaux attentats 
contre le pouvoir temporel.

En 1867, Garibaldi, l ’hom m e de la secte, 
était rentré en scène. Il prom enait ses 
harangues, ses haines sataniques et sa 
chemise rouge dans plusieurs villes d’Italie.

PIE IX
(P ointe sèche de D e s b o ü t in .)

Il était clair que le condottiere allait tenter 
un coup. Il enrôlait des troupes qu’il vou
lait conduire à la conquête de Rome. En 
même temps, de nom breux soldats et 
officiers de l ’armée régulière du royaume 
d’Italie obtenaient des congés illim ités 
pour s’unir aux flibustiers garibaldiens.

Cette agitation, la 
com plicité sournoise 
du gouvernem ent su
balpin , les timides 
protestations du gou
vernem ent français 
inquiétaient v i v e 
ment les catholiques. 
Ils voyaient la terreur 
organisée jusquedans 
Rome, où la caserne 
Serristori sautait, en
sevelissant tous les 
zouaves présents. La 
bombe, la  torche, le 
poignard, voilà les 
armes préférées de 
ces forbans.

Bientôt les fron
tières sont violées un 
peu partout. Les che
mises rouges font ir
ruption , saccagent, 
pillent, brûlent, pro
fanent les églises, en
foncent les taber
nacles, épouvantent 
les paisibles habi
tants, puis dispa
raissent pour revenir 
ensuite. Ils vont se 
refaire et se ravitailler 
en homm es, vivres et 
munitions, au delà
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Les zouaves du &ard. —  
Le P. Vinoent de Paul 
aumônier volontaire.

de la frontière, aux frais du gouvernem ent 
de Victor-Em m anuel.

Les soldats du Pape étaient peu nom
breux. Obligés de faire front sur toute la ligne 
des frontières, ils furent 
organisés en colonnes vo
lantes, capables de se prêter 
main forte à tout appel. 
M aisquellesquefussentleur 
énergie et leur vaillance, 
ils finiraient par s'épuiser 
dans ces marches sans trêve 
et dans ces combats inces
sants, en face d’un ennemi 
beaucoup plus nombreux 
et toujours renouvelé.

Le Saint-Père éleva la 
v o ix , le 17 octobre 1867.
Après avoir stigmatisé« tant 
de fraudes, de calomnies 
perfides, de mensonges cri
minels », après avoir dé
noncé « les conditions 
déplorables et la situation 
extrême où il se trouvait 
réduit par le fait du gouver
nement subalpin », il signa
lait discrètement l ’impossi
bilité, pour ses héroïques 
soldats, de « résister long
temps au nom bre beaucoup 
plus considérable de ses 
indignes agresseurs ».

l ’armée pontificale; les plus grands pre
naient les armes. Ils formaient déjà un 
groupe distingué en 1867, mais quand on 
sut le Souverain Pontife menacé, ce beau

L 'ap p el de Pie IX  fut 
entendu, et de tous les points 
de l’horizon accoururent de 
nombreux défenseurs. Le 
diocèse de Nîmes se distin
gua dans cet élan généreux.
Le P. d’Alzon prêchait la croisade dans 
tout le diocèse, et plus particulièrement 
parmi les élèves de son collège, leur inspi
rant son enthousiasme pour la cause du 
Pape. Les plus jeunes se contentaient 
d’offrir leurs prières et leur bourse pour

LE COLONEL DE CHARETTE 

(Tableau de L i o n e l  R o y e r .)

mouvement prit de plus amples propor
tions, et les volontaires se présentèrent de 
toutes parts.

On en com pta quaran te-q uatre le Ier n o
vem bre dans les salons de T évêché de N îm es, 
où M*r P lan tier les h a ra n g u a , les em brassa en
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pleuran t e tle u r  d o n n a  à ch a cu n  une 
m éd aille . D ’ autres les r e jo i
gn iren t à M arseille, et leur 
n om bre s’é leva  à cent q u a 
rante et u n . Ils partirent 
sous la conduite d ’ un 
religieux de l ’ A sso m p 
tion , le R . P . V in cen t 
de P au l B a illy , et de 
M. l’abbé A u d iffret, v i
caire de la cathédrale 
de N îm es,arri vèrent trois 
jo u rs  après la b ataille  de 
M entana et fu ren t reçus 
par les héros de cette jour
née, to u t cou verts des c ic a 
trices de leurs glorieuses b le s
sures . L e co lo n el de C harette 
écrivit à M gp P la n tie r  :

« C o m m en t rem ercier V otre G ran- LE p* BAILLY 
deur d ’avoir bien vo u lu  penser à 
nous en ce m om en t où , p lus q u e  jam ais, le 
régim ent des zou aves est appelé à rem plir la

m ission  q u e la P ro v id en ce  sem ble 
lu i avoir d o n n é e ?  Les n om 

breuses recrues qui nous ar
riven t de N îm es vo n t fo u r

nir les m oyen s de créer 
un  troisièm e b a ta illo n , 
qui sera com m an d é par 

u n  de vo s  en fan ts et u n  
de nos plus braves offi
ciers. Je ve u x  parler de 
M . d ’ À lb io u sse . Le 

pauvre P ascal a s u c 
com bé à M entana, m ais 

il est m ort com m e un  
héros, en com battan t p o u r 

le droit et la ju stice. L e ser
gen t A rn a u d  a été proposé 

pour la m édaille m ilitaire. Il n ’y  
en a que d eu x  dans to u t le régi- 

v e r s  1867 m en t. Q u an t a u x  autres N îm ois, i l  

fa u d ra it les n om m er to u s, car to u t 
le m on de a fait plus que son devoir. »

Msr de M érode fit au x vo lontaires de N îm es 
le m eilleur accu eil et félicita leur évêque. Pie IX  
leur parla du P . d ’A lzo n  et leur déclara q u ’ il 
était son  grand am i (1).

Le P. Vincent do Paul et le capitaine Wyart.
Les volontaires nîm ois furent presque 

tous versés dans la 4e compagnie du 
3e bataillon. Cette compagnie était com 
mandée par le capitaine W yart, et le 
P. Vincent de Paul était particulièrement 
attaché comme aumônier volontaire à cette 
même compagnie. De là naquirent entre 
le capitaine et l ’aumônier d ’étroites rela
tions qui se continueront plus tard quand 
le P. V in cent de Paul sera devenu le rédac
teur en chef de la C ro ix , et le capitaine 
W yart le Rme Dom Sébastien, Abbé géné
ral de tout l ’Ordre cistercien réformé.

Le capitaine était enchanté de ses Nîm ois. 
En donnant aux siens des nouvelles de 
« sa fam ille de 140 enfants », il disait : 
« Heureusement, mes enfants ont de la 
barbe au menton, ce qui dispense de bien 
des soins. Ils sont la plupart N îm ois, et je 
n ’en suis pas fâché. Le Méridional, géné
ralement, n ’engendre pas la tristesse. »

Monte-Rotondo fut la première résidence 
assignée à la 4e compagnie, et le P. Vincent

HENRY W Y A R T , CAPITAINE ADJUDANT-MAJOR

(t) Frédêric-François-X avier de M érode, m inistre et 
aum ônier de P ie  I X  : sa vie et ses œ uvres, p a r  M>r B e s  s  o n ,  

évôque de N îm es. 1886, p. 428 et su iv .
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L e P. B a illy  Le ca p itain e  W y a r t ,  au som m et.

ZOUAVES PONTIFICAUX AVEC LEUR AUMÔNIER AU CAMP D’ ANNIBAL

de Paul y  séjourna quelque temps. Ce fut 
alors qu’il exhuma les restes du soldat 
Pascal, le zouave nîm ois tué à Mentana, 
et qu’il prit soin d’ériger un monument 
à ce défenseur de la Papauté.

Au « Camp d’Annibal ».
L ’été suivant (1868), le 3° bataillon alla 

dresser ses tentes au « Cam p d’Annibal », 
cet agreste plateau qui dom ine Rocca di 
Papa et d’où la vue s’étend à l’infini sur 
la « Cam pagne rom aine ». On se mit en 
marche de bonne heure, par un clair matin 
de juin, et le P. V incent de Paul accom plit 
la longue étape et l ’abrupte ascension à 
pied et à jeun, car il voulait célébrer la 
messe en arrivant au camp. Les braves 
soldatss’étonnaientet admiraient, au milieu 
de leurs rangs, cet intrépide marcheur, qui 
ne s’accordait pas le moindre rafraîchis

sement malgré les ardeurs d ’un implacable 
soleil.

Par sa situation d’aum ônier volontaire, 
le P. V incent de Paul pouvait se permettre 
ces pieux excès. Quoique aumônier en 
titre et agréé avec le rang et l’autorité qui 
convenaient à la fonction, il était comme 
surnuméraire, n ’émargeait pas au budget 
et n ’aurait pas été remplacé en cas de 
démission. 11 échappait en partie aux 
règlements qui régissaient les aumôniers 
titulaires. Il avait plus de liberté pour se 
livrer aux initiatives de son zèle et plus de 
facilité pour entrer en contact avec le 
soldat, partager ses étapes, vivre de sa vie, 
sans garder les distances que la hiérarchie 
impose à l’aumônier titulaire, avec son 
cheval et son rang d’officier. L ’aumônier 
du régiment, M*r Daniel, ayant obtenu un 
congé de quatre mois, le P. Vincent de



38 LE P .  V IN C EN T  DE PA U L BAILLY

Paul fut désigné pour le remplacer pendant 
cette longue absence.

Il savait se donner à tous en toute occa
sion. Son dévouement lui gagnait les 
cœurs; sa joyeuseté, son entrain étaient 
com m unicatifs, et il avait le don de faire 
régner l ’esprit de fam ille, ce qui n’était pas 
difficile parmi ces jeunes gens sym pa
thiques et généreux. Il avait, autant que 
les plus lurons des zouaves, le génie de 
la distraction, et on ne 
s ’ennuyait pas au Cam p 
d ’A nnibal, malgré l ’iso
lem ent. La rigueur de la 
discipline ne bannissait 
pas la cordialité et la sim 
plicité des rapports entre 
les chefs et les soldats. On 
ne faisait vraim ent qu’u n .
Voici une anecdote qui le 
prouve.

Le 7r. Hilarion.
On se livrait un jour à 

l ’exercice du saut. Deux 
zouaves tenant une corde 
tendue ré le v a ien t pro
gressivement pour aug
menter la difficulté et 
attester l ’élasticité des jar
rets qui devaient la fran
chir. Le colonel de Cha- 
rette, qui prétendait être 
le plus leste du régim ent, 
criait : « Plus hautl Plus 
haut! » Il s ’élance, butte 
contre la corde et s’étend 
à plat ventre. Furieux de 
sa culbute, il se relève vivem ent et allonge 
un grand coup de pied dans le bas des 
reins d’un des zouaves qui tenait la corde. 
Celui-ci, dans son indignation, devient 
menaçant et s’écrie :

—  C olonel! si vous n ’étiez pas mon 
colonel, jevousf..,lanqueraism abaïonnette 
dans le ventre!

Le colonel regrette aussitôt sa brusquerie, 
saute au cou du zouave et lui dépose sur 
les joues deux baisers retentissants. Ceci 
réparait cela. Ce zouave, devenu le Fr. Hila

rion, est mort, il y  a deux ans, sous le 
froc du moine, à la Trappe d’El-Athroun, 
en Palestine.

Avec des caractères de cette tr e m p e , 

spontanés, tout d ’une pièce, le P. Bailly 
devait bien s’entendre.

« Domus pacîfioa ».
C ’est pourquoi sa tente était assiégée 

par ces jeunes gens, aussi ardents aux 
exercices de l ’âme qu’aux 
exercices du corps. Éta
blie un peu à part, sur un 
tertre, elle dom inait le 
cam p. Une inscription 
très expressive en sur
m ontait l ’entrée : Domus 
pacifica. On y trouvait 
la paix, la véritable paix 
du cœur, d’où naît l ’ar
deur des batailles. Beau
coup y trouvèrent aussi 
le germe de la voca
tion religieuse et, quand 
leur épée devint inutile, 
échangèrent leur u n i
forme contre le froc du 
moine. L ’un d’eux, le 
zouave Pautrat, fut en
voyé par le P. Bailly au 
noviciat de l ’Assom ption 
et dirigea plus tard, à 
Arras, le grand orphe
linat, aujourd’hui sécu
larisé et sous séquestre, 
du P. H allu in ; mais la 
plupart de ceux qu’ap pela 
le cloître ont embrassé 

la rude vie du Trappiste.
Pendant cette année 1868, le Pape monta 

jusqu’au Cam p d ’Annibal pour faire une 
visite à ses chers zouaves. Il y eut grande 
fête à l ’église de Rocca di Papa, qui tint 
à en perpétuer le souvenir par une inscrip
tion. Puis on grim pa par les chemins 
muletiers jusqu’au camp. Les pompes du 
protocole n ’étaient guère de mise au milieu 
de cette nature sauvage et abrupte. Pie IX, 
du reste, savait s’en passer et se contentait 
d’être Père parmi ses enfants. Il y  eut des
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VUE GÉNÉRALE DE ROCCA Dr PAPA

scènes joyeuses et émouvantes, et cette 
délicieuse journée fortifia dans tous les 
cœurs l ’enthousiasme du dévouement et 
du sacrifice.

Ce séjour au milieu des défenseurs du 
Saint-Siège (novembre 1867-avril 186g) 
mit au cœur du P . V incent de Paul 
encore plus de zèle et d’intrépidité, s’il

est possible, pour la cause du Vicaire du 
C h rist. Il se conduira en vrai zouave 
toute sa vie, et plus tard, sur un autre 
terrain et sous une autre forme, mais avec 
le même courage et la même fidélité, sa 
plume, vaillante comme une épée, pour
suivra sans relâche les ennemis de Dieu 
et de l’Église.



CHAPITRE V

LE  P . P IC A R D  E T  LE  P . B A IL L Y

Humbles débuts.
A  son retour de Rome, le  P. V incent de 

Paul fut attaché par le P. d ’Alzon à la 
résidence de Paris. Nous l ’y  trouvons, en 
1869, avec le P. Picard, supérieur de cette 
com m unauté.

La maison de la rue François Itr, qui 
devint bientôt le centre prodigieux de 
tant d’œ uvres, était alors à ses 
débuts. C ’était fort modeste, et 
la chapelle —  une sorte de 
hangar, pauvre mais propre 
et bien tenu —  n’avait rien 
d ’architectural. On l ’ai
mait pourtant dans le 
quartier et on la fréquen
tait beaucoup. C ’est ce 
grain de sénevé qui allait 
devenir un grand arbre, 
car l ’esprit de foi prési
dait à son accroissement.

Imp&rsonualité 
dans les œuvres.

M ais, pour comprendre ce 
que fut le P. Bailly, il est néces
saire de connaître ce qu’était le 
P. Picard. L ’un ne s’explique 
pas sans l ’autre. Sans la mise en 
com m un de leur activité, ni le P . Picard ni 
le P. Bailly n ’auraient fait ce qu’ils ont fait. 
Ils ont travaillé aux mêmes œuvres, chacun 
avec les dons que Dieu lui avait départis 
et dans le rôle que l ’obéissance lui avait 
assigné, mais mêlant si bien leur action 
dans une même pensée et un même but 
qu ’il est souvent difficile d’en faire le 
partage.

L e P. Bailly  n ’agissait jam ais en dehors 
de son supérieur, s’appliquait à faire valoir

les idées, à réaliser les désirs du P. Picard, 
prêt à renoncer aux siens, s’il en eût été 
besoin. D ’autre part, le P. Picard se reposait 
absolum ent sur le P. Bailly. Entre eux 
régnait une estime, une affection réci
proques qu’il est rare de rencontrer à ce 
degré. Jamais une om bre de conflit ni même 
de dissentim ent. Ils ne faisaient vraim ent 
qu’un, d ’âme, d ’esprit, de cœur.

Il est à remarquer, du reste, que les 
œuvres entreprises par la pléiade 

d ’hommes extraordinaires qui 
se groupèrent, à l’origine, 
autour du P. d ’A lzon n’ont 

pas été des œuvres indivi
duelles, m aisdesœ uvres de 
Congrégation. Ils étaient 
tous tellement pétris d’es
prit religieux qu’ils s’ef- 
façaient personnellement, 
vivaient d ’ hum ilité et 

d ’obéissance, agissaient en 
tout surnaturellem ent, de 

concert, avec une entente 
parfaite, et étaient toujours 

prêts à laisser ce qui leur plai
sait, com m e à entreprendre ce 
pour quoi ils ne se sentaient 
nul attrait. E t , sans aucun 
doute, ces dispositions fonciè

rem ent religieuses ont attiré sur leurs 
œuvres la prospérité avec les bénédictions 
du ciel.

La grande âme du P. Pioard.
Le P. Picard apparaît avec toutes les 

qualités et les prérogatives du chef. C ’est 
lui qui dirige et donne l ’impulsion. Intel
ligence supérieure, profonde et très réfléchie, 
esprit éminemm ent pratique qui voyait 
juste et loin, volonté énergique, décisive,

LE P . PICARD 
(A v a n t son su périorat général.)
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HurKinfi (

LE COUVENT DES ASSOMPTIONISTES A LA RUE FRANÇOIS-Ier 

(Vue prise en 1897.)

sûre d'elle-même, le P. Picard était sur
tout un hom m e d'action. Il avait le don 
du com m andem ent. Sa parole brève, nette, 
catégorique, ne laissait place à aucune 
hésitation. On savait tout de suite ce qu'il 
voulait et ce qu ’on avait à faire.

Son indifférence pour tout ce qui le con
cernait, sa droiture de caractère, son audace 
tranquille et sans peur, le parfait équilibre 
de son âme ajoutaient à tant de mérites 
une auréole de force, de sérénité, de désin
téressement, de possession de lui-même, 
qui grandissait son autorité, inspirait con
fiance et mettait les cœurs à l ’aise. Dans 
les rapports avec lui, on ne trouvait que 
sim plicité, franchise et rondeur. Il était 
sévère aux préventions mal fondées ou à 
certaines pratiques peu droites. Jamais une 
dissim ulation, une équivoque ou une 
arrière-pensée, jamais une dérobade. Il 
allait droit au but et prenait la pleine res
ponsabilité de ses actes. De sa prudence 
toujoursen éveil étaient bannis les procédés

de méfiance et de ruse, ces vilains petits 
côtés qui rendent cette maîtresse vertu sou
vent odieuse. Aussi on était heureux d’un 
tel guide, d ’autant plus qu ’on était sûr de 
trouver dans sa bienveillance un perpétuel 
appui.

Le P. Picard était une âme forte qui do
m inait les situations les plus difficiles et 
pouvait, malgré d ’écrasants tracas, se 
passer de se détendre ou de se plaindre. 
Q u'ils sont nombreux ceux qui, pour réta
blir l ’équilibre de leur âme fatiguée par 
des occupations multiples et troublée par 
des contrariétés inévitables, ont besoin de 
s’épancher, de se lamenter, de se fâcher 
ou bien de se distraire, de rire, de s'épa
nouir entre am is! Le P. Picard n ’éprouvait 
pas la nécessité de ces délassements. T o u 
jours égal à lui-même, il était en particulier 
ce qu’il était en public.

Il ne pensait jam ais à lu i; il était le 
serviteur zélé de toutes les idées’ qui lui 
paraissaient mériter d'être servies, qu’elles
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fussent siennes ou suggérées par d ’autres. 
Il n ’avait aucune espèce d’amour-propre, 
et il ne mêla jam ais à son dévouement 
aucune de ces préoccupations personnelles 
ou jalouses que les âmes médiocres, même 
servies par une belle intelligence, ne savent 
pas toujours écarter, et qu’elles supposent 
si volontiers chez autrui. L ’impersonnalité 
était bien la note dom inante de ce beau 
caractère, dont toutes les vertus étaient 
liées comme en un faisceau puissant par 
une abnégation rare, qui 
leur donnait un grand 
relief.

Ces qualités natu
relles qui, dans tous les 
m ilieux, auraient fait 
du P. Picard un grand 
homm e, étaient perfec
tionnées en lui par un 
esprit de foi incom pa
rable. Sur cette greffe 
surnaturelle poussaient 
les vertus religieuses et 
le zèle apostolique à un 
degré ém inent. Il ne 
voyait que Dieu à faire 
régner dans le monde et 
les âmes à lui conquérir.
Nul repos, nul découra
gement. Il entreprenait 
sans cesse des œuvres 
nouvelles par des initia
tives hardies, mais non 
indépendantes, et il dé
ployait une magnifique 
activité personnelle, pa
tiente, persévérante, calme, sans agitation, 
sans prétention ni témérité, appuyé uni
quement sur Dieu, dont la volonté était sa 
seule règle. Il était m agnanim e dans toute 
la force du terme, et certainement on ne 
rencontrerait pas, dans toute sa vie, une 
seule petitesse, une seule mesquinerie à 
signaler.

A  cette activité de tous les instants s’ajou
tait un don qui semble l ’attribut des vrais 
chefs, celui de savoir tirer parti de toutes 
les bonnes volontés et défaire épanouirles 
qualités des.autres. Il assignait à chacun

une tâche déterminée, avec une grande 
sûreté de vue, il guidait ses collaborateurs, 
les reprenait, les soutenait, les encourageait, 
et leur faisait produire tout ce dont ils 
étaient capables, sans gêner en rien leur 
allure personnelle dans ce qu’elle avait de 
bon. Jamais il ne fut inquiet du mérite 
d’autrui ou de la hardiesse surnaturelle et 
chevaleresque de ses subordonnés. C ’était 
un vrai créateur d’énergie. Aussi, soit]par 
lui-même, soit par d ’autres, il a pu entre

prendre et réussir des 
œuvres étonnantes et 
étonnamm ent fécondes.

Le F. Bailly, esprit 
supérieur et parfait 
religieux.
On pense si, sous une 

telle autorité, une riche 
nature comme celle du 
P . Bailly va pouvoir 
faire fructifier ses ta
lents !

Dans cette pondéra
tion et dans cette sou
veraine sagesse du P. Pi
card , le P .Bail ly trouvera 
l ’ heureux complément 
des dons qui pouvaient 
présenter en lui quelque 
lacune. Il avait à se mé
fier de l ’excès même de 
ses propres qualités; il 
le savait, et peut-être 
parfois s’en m éfiait-il 

trop. Son âme profondément hum ble et 
modeste avait besoin d’un appui; elle ne 
pouvait en désirer de meilleur, de plus sûr 
que la force tranquille du P. Picard.

Il faut dire du reste —  et ce n'est pas le 
dim inuer —  que le P. V incent de Paul 
était surtout intuitif, et qu’entre la prompti
tude de ses conceptions et la vivacité de 
ses impressions il ne se donnait pas tou
jours suffisamment le temps de réfléchir. 
Il était vraim ent organisé pour aller vite, 
et, sous ce rapport —  même abstraction 
faite des merveilleuses ressources de son

Phot. D isderi. 

LE P . PERNET EN 18 6 9
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esprit et de sa verve pétillante, —  le bon 
Dieu l ’avait adm irablem ent doué pour le 
journalism e. Les lenteurs et les longueurs 
lu i étaient insupportables. Même physi
quement, il était rapide, et, jusqu’à l ’âge 
de soixante-dix ans et au delà, il n ’a 
jam ais descendu les escaliers qu ’en volant 
comme une flèche.

C ’était bien l ’idéal de ce qu ’il faut dans 
la presse quotidienne— la bien nommée, —  
dont l a  devise est U r g e n t . On n’y  a pas 
le loisir de s’attarder, on ne peut attendre; 
il importe avant tout d ’arriver vite et le 
premier, d ’assaisonner avec dextérité et 
promptitude « le plat du jour » à la m eil
leure sauce et la plus piquante. Il est clair 
que dans cette grande hâte rien n ’est plus 
facile, en «. cuisinant » le journal, que de 
gâter la sauce et de servir quelque m auvais 
ragoût. Plus le tour .de main est rapide, 
plus on est exposé à cet inconvénient. On 
est heureux d ’avoir à côté de soi quelqu’un 
qui soit im m unisé contre cette agitation 
fiévreuse.

Ajoutons encore que la contradiction 
im pressionnait vivem ent le P . V in cent de 
Paul. Assurément, ses convictions n ’en 
étaient pas ébranlées, mais il risquait de 
devenir hésitant dans la lutte, par déférence, 
par crainte de blesser ou d’empêcher 
quelque bien.

Son intelligence prompte et primesau- 
tière, son im pressionnabilité v ive  et dom i
natrice, son ém otivité vibrante, impétueuse 
même, le mettaient un peu à la merci de 
l ’im prévu, l ’exposaient —  sans altérer 
jam ais la pureté de son intention —  à 
prendre trop rapidement parti, à manquer 
de sérénité et de mesure dans ses appré
ciations, à se laisser guider par un premier 
m ouvem ent incom plètem ent maîtrisé.

Grâce à l ’esprit d ’obéissance qui était sa 
règle invariable et dont il sem blait ne 
pouvoir se passer, le P. Vincent de Paul 
était à l ’abri des périls inhérents à l ’œuvre 
à laquelle Dieu le destinait, et grâce à la 
haute raison du P. Picard, toujours con
sultée et toujours suivie, les talents prodi
gieux du P. V incent de Paul allaient se 
trouver décuplés.

Premiers jalons.
Quand il arriva à Paris, l ’installation de 

la rue François-Ier était dans les langes de 
ses humbles commencements. Alors s’ébau
chait avec le P . Pernet, sous la direction 
du P. Picard, l ’admirable fondation des 
Petites-Sœ urs de l ’Assom ption gardes- 
malades des pauvres à domicile. On essayait 
d ’entrer dans le m ouvem ent des œuvres de 
défense religieuse et des œuvres popu
laires, et de poser les jalons de tout ce qui 
allait bientôt se créer.

L e P. V incent de Paul retrouva à Paris 
ses patronages et ses œuvres ouvrières. 
T o u t en s’occupant activem ent du m inis- 
tèredesâm esdans la petite chapellé delarue 
François-Ier, il donna un concours géné
reux au P. Pernet pour l ’œuvre des Petites- 
Sœ urs; il collabora avec M®6 Le Kim e à 
l ’œuvre des écoles professionnelles des 
cigarières,œ uvrequisom bralorsdelaC om - 
mune, mais qui peut être considérée comme 
l ’origine des ateliers chrétiens pour les 
femmes, une de ses préoccupations qu’il 
réalisa plus tard à la Bonne Presse.

T o u t cela débutait au m ilieu d ’ une 
grande pauvreté. C ’était même, à certains 
jours, la misère au petit couvent. On y 
était toutefois fort accueillant et fort hospi
talier. Le P. Picard aim ait à inviter les 
hommes d ’œuvres, et le dim anche soir 
voyait ordinairem ent un certain nombre 
de convives étrangers s’asseoir autour de 
la table de la com m unauté. On s’y  entre
tenait des luttes du m om ent, et le zèle de 
tous se réchauffait dans ces modestes 
agapes. Les plus fam iliers et les plus 
intim es, quand ils venaient dîner, appor
taient des vivres. La mère du P. V incent 
de Paul y envoya souvent des poulets, des 
pâtés, des fruits, etc. Louis Veuillot, qui 
était quelquefois le com m ensal de la com 
munauté, disait : « Dans cette m aison on 
mange mal, mais on cause bien. » (1)

(1) Dans une lettre de 1869 (on ne précise pas la date 
plus exactement), le grand publiciste écrivait à Mu# Char
lotte de Gram m ont : « Lun di, dîner chez les Pères de 
l ’Assomption pour voir mon vieil am i le P. d ’A lzon, pas
sant. » (Lettres à A/1I# de Grammont, p. 170. Lethielleux, 
1912-)



CHAPITRE VI

LA GUERRE ET LA COMMUNE

Le F. Bailly à Metz.
Le développement régulier des œuvres 

fut violem m ent interrom pu par la ter
rible secousse de 1870. Au milieu du bou
leversem ent universel, on ne pensa plus 
qu’à la guerre.

Dès le début des hostilités, alors que le 
gouvernem ent refusait, sous divers pré
textes, une organisation de l ’aumônerie 
appropriée aux circonstances, et laissait 
sans un nombre suffisant de prêtres les 
soldats qui allaient mourir, le P. d ’Alzon 
décida, afin de pousser les responsables 
à de promptes solutions, qu’il fallait expé
dier d’urgence des aumôniers volontaires 
aux armées en campagne, malgré les dan
gers de suivre, sans papiers officiels, une 
armée qui se battait déjà.

Quoique peu nombreuse, la Congrégation 
de l’Assom ption trouva le moyen d’envoyer 
cinq religieux, com m e aum ôniers volon
taires, à la frontière, sans compter ceux 
qui, restés à Paris avec le P . Picard, rem
plirent la même fonction pendant le siège. 
Les PP. Em m anuel Bailly, Alexis Dumazer 
et Augustin L e Gallois suivirent l ’armée de 
Mac-M ahon jusqu’à Sedan. Les PP. V in 
cent de Paul Bailly  et Etienne Pernet 
furent destinés à l ’armée de Metz, assis
tèrent aux combats de Borny et de Grave- 
lotte (1), subirent le blocus et furent atta
chés aux am bulances.

(1) Le Gaulois du  3i mars igo3 a publié sur le P. Per
net la  curieuse anecdote suivante, qui nous donne une 
idée du ministère accom pli par nos deux aumôniers au 
m ilieu des armées en campagne. C ’est une lettre en date 
du 28 mars 1903, adressée par M. Xavier Feuillant à 
M. A rth u r Meyer, directeur du Gaulois, au moment où 
le tribunal correctionnel de la Seine venait de condamner 
pour infraction à la  loi d’association les Petites-Sœurs 
de l ’Assomption, fondées par le P. Pernet. « En 1870, 
pendant le siège de Metz, le jour de la bataille de Ladon- 
champs, le général Halna du Fretay, près de qui j ’étais 
attaché, m 'envoya en reconnaissance vers le château de

Ces aumôniers sans mandat officiel, qui 
suivaient les combattants à leurs risques 
et périls, se trouvèrent à la merci de bien 
des im prévus. Le P. V incent de Paul 
racontait incidem m ent ce trait, l ’année 
suivante, dans la Revue de l'Enseignement 
chrétien :

A u  d éb u t de la dernière cam p ag n e , u n  n o u 
vel a u m ôn ier, q u i devait b ientôt être aguerri, 
m e dem anda, le prem ier soir :

—  O ù  co u ch ero n s-n o u s?
—  M ais n u lle  p a rt......
—  C o m m en tl n u lle  p a rtP C e n 'e s t pas p ossib le .
—  C e sera p o ssib le  p lu s  d’ une fois, dis-je 

en m e drapan t d an s m on m anteau.
U n lo n g  artilleur v in t a u  secou rs de m on  

a rg u m en tatio n  :
—  Cela ne m e fait pas p eu r de cam p er; on 

est très b ien ; d 'ab ord  les lits son t to u jo u rs  
trop petits p o u r m oi, on n e p eut pas s’allon ger, 
au  lieu  que par terre.......

L ’artilleu r avait raison : à d éfa u t de la d o u 
c eu r et des autres agrém en ts d u  lit, il se rejetait 
su r la  largeu r des ch am p s, et il en pren ait 
à  son  aise.

Ladonchamps. J’arrivai à  un endroit où les chasseurs à 
pied de la garde impériale étaient très chaudement enga
gés. Le feu de l’ennemi, très violent à  cet endroit, fai
sait de grands ravages au m ilieu des chasseurs, ce qui ne 
les empêchait pas d'avancer à  l ’assaut du château, dont 
ils s’emparèrent, du reste, quelques instants après, à la 
baïonnette. J’allais continuer ma route, lorsque je vis, 
au milieu d’un tas de blessés, un prêtre accroupi soute
nant un chasseur dans ses bras. L 'endroit était tellement 
dangereux, je le vis si exposé, que je ne pus m ’empêcher 
de m ’arrêter une minute pour voir qui c ’était; j ’avais 
reconnu la pèlerine et le petit capuchon des Assomptio- 
nistes —  j ai été élevé dans leur collège, à  Clichy-la- 
Garenne, —  mais, le chapeau me cachant le visage, je 
dis au prêtre : « Dites donc, mon Père, que faites-Yous 
» donc là ? Il n ’y  fait pas bon I » En relevant la têie, je 
reconnais le P. Pernet, m on ancien professeur. Je saute 
à  terre, nous nous embrassons. Il me dit : « Je donne le 
» passeport à ces pauvres enfants qui von t paraître devant 
» Dieu. » Doucement, me poussant à cheval, il ajoutait : 
« Ne restez pas là, mon enfant, ou bientôt je vous don- 
» nerais le vôtre. —  Eh bien, et vous, mon Père, vous 
» croyez-vous donc à l'abri des balles et des obus? —  Ohl 
» moi, que la volonté de Dieu soit faite 1 Je dois être près 
» de ceux qui souffrent; vous, on ne vous a pas ordonné 
» de stationner ici, allez-vous-en, et que Dieu vous pro- 
» tègel » Ma mission n ’était pas finie, je continuai ma 
route, songeant au courage stoïque du brave P. Pernet.»
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A  Paris, le P. Picard forma et centralisa, 

dans le petit couvent de la rue François-Ier, 
une organisation complète d’aumôniers 
volontaires, avec les quelques religieux qui 
lu i restaient et d’autres ecclésiastiques qui 
se joignirent à eux et qu’il nourrissait. Là 
se trouvait notam m ent M. l’abbé Bonnefoy, 
devenu archevêque d’A ix . Le P. Picard 
avait fait, sur l ’initiative du P. Bailly, 
d’abondantes provisions de jam bons, de 
haricots et de lentilles en vue du siège. Il 
en resta, et des tém oins rapportent qu ’en

dévouèrent à l ’ambulance la plus éloignée 
de la ville où l’on reléguait les infectés.

Après la capitulation, le P . V in cent de 
Paul, interné volontaire à Mayence avec 
les prisonniers, put faire connaître quelques 
détails rétrospectifs de leur m inistère à 
Metz, dans une correspondance fort inté
ressante échangée avec sa cousine, M lle Marie 
Vrayet de Surcy, qui, résidant à Boulogne- 
sur-Mer, com m uniquait plus facilement 
avec lui et servait comme d’intermédiaire 
entre la fam ille et les prisonniers d ’Alle
magne.

Mais laissons la parole au P. Vincent

1872 on mangeait encore des « lentilles du 
siège ».

Pendant le blocus de Metz, nos aum ô
niers ne reçurent naturellem ent aucune 
nouvelle ni ne purent en donner. Ils racon
tèrent ensuite quelques incidents dont un 
faillit tourner au tragique pour le P . Pernet 
qui, faute de papiers, fut pris pour un 
espion.

Après la bataille de Saint-Privat, les 
deux aumôniers furent enfermés dans 
Metz avec l ’armée de Bazaine. Là, ils se

de Paul lui-m ême, qui, le i 5 décembre 
1870, écrivait de Mayence à  sa  cousine :

A M etz, nous avion s de i 5 à 16000 blessés 
et 3 000 m alades, et l’état provisoire où l’on 
était (cela  devait finir ch aq u e jo u r) n ’a pas 
perm is d’ in staller de vra is  h ô p ita u x. A u  reste, 
p o u r u n  si gran d  n o m b re, la  tâche était 
effrayante. N o u s avon s pris l’a m b u lan ce des 
p lu s m alades, où  l’on avait p lacé les infectés, 
dans u n e ile de la M oselle. Ils étaient 1 000. 
P lus tard, il y  vin t tou te sorte de m alades qui 
m ouraien t rapidem ent. L a  situation , l’in sta l
lation  so u s des tentes a gg ravaien t le m al. 
C ’était le  S a u lc y ; l’ancien  m anège de P au l 
servait à 400 m alades m oin s attein ts ; les autres 
étaient p lu s loin.
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N ou s a vion s de i 5 à  18 décès par jo u r  dans 
les prem iers tem p s, p u is  seu lem en t de 6 à 10. 
Il serait pénible d ’écrire la  part én orm e de 
sou ffran ces sp irituelles et ph ysiq u es q u 'o n  doit 
attribuer a u x  a u torités, o u  p lu tô t à l ’état de 
prostration  générale dans lequel était tom b é 
to u t le m on de. N ous n 'a vo n s jam ais p u  don ner 
la  co m m u n io n  a u x  m o u ran ts, so it a u  P o lyg o n e, 
so it au  S a u lc y . A u  P o lyg o n e  n o u s avon s eu  
2 ooo et 2 5oo blessés, puis on a co n stru it des 
baraques, et d 'autres prêtres des paroisses en 
on t été ch argés. N o u s n ’y  avon s jam ais été 
seu ls to u t à fait.

V o ilà  M etz, et je  v o u s d it bien sim plem en t 
com bien  n otre besogne a été gra n d e; elle est 
ven u e d 'elle-m êm e, n o u s ne l'a v o n s pas cher
ch ée. N o u s a u rion s p u  et d û  faire davan tage, 
m ais il sem ble q u 'e n  cette v ille  rien  ne se 
devait bien  faire.

V o u s a u rez su  par m a lettre à A d rien n e les 
circo n stan ces de n otre  départ. L es m a lh eu reu x  
prison n iers cam pés dans l'eau  m ouraien t le 
lo n g  du  ch em in . U n  seul régim en t de d ragon s, 
c ’est-à-dire 400 h om m es au  p lu s, laissait q u atre 
cadavres su r u n  ch em in  de 800 m ètres, et, 
ch aq u e n u it, il en m o u rait b eau co u p . L ’adm i
n istration  prussien n e ob via  vite à ces in con 
vén ien ts, m ais cette s itu a tio n  n ous effraya 
p o u r ta n t d ’âm es : n o u s ob tîn m es de les su ivre, 
et n ous som m es avec eu x  à M ayence.

J’écris à M me A lb a n , m ais c 'est to u t à la hâte. 
Je sors du  co n fession n al, j ’y  rentre p o u r  le 
reste de la jo u rn ée . C e m atin , n ous avon s 
confessé des p aysan s de C lam a rt, h om m es, 
vieillards, en fan ts, en levés par hasard.

Le P. Bailly à Mayenoe.
Ils avaient, en effet, lu i et le P. Pernet, 

accompagné nos soldats internés à Mayence 
et obtenu de s'occuper d ’eux. Ce ne fut pas 
sans peine, car l'adm inistration prussienne 
ne voulait pas d’aum ôniers français. Le 
P. Vincent de Paul, ému de tant de misères 
physiques et morales, ne se résignait pas 
à abandonner ces pauvres m alheureux qui 
avaient grand besoin du réconfort de sa 
présence, de secours matériels et des con
solations de la religion.

Une lettre du secrétaire de l'évêché de 
Metz, M . le chanoine Thom as, adressée 
à M . Vrayet de Surcy, oncle maternel du 
P . V in cent de Paul, explique comment 
cette autorisation fut obtenue par l ’inter
vention de l’évêque de Metz, M*r Dupont 
des Loges. On remarquera par les dates 
combien les correspondances étaient lentes

à parvenir à destination, quand elles arri
vaient. Cette lettre est en effet du 8 avril 1871 :

Je reçois à l’in stan t vo tre  lettre du 5 novem bre 
1870, par laq u elle  vo u s m e dem an dez des n ou
velles du  R . P . B ailly .

Le dign e et p ieu x relig ieu x  et u n  autre Père 
de l ’A sso m p tio n  o n t rendu ici les p lus gran d s 
secou rs a u x  am bulances p en d an t tout le  tem ps 
du blocus} et, après la cap itu latio n , en on t 
ren du de p lu s signalés encore à nos prisonniers 
déten us à M ayen ce o ù , grâce a u x  recom m an 
dations de M onseign eur de M etz, ils on t été 
pris sou s la protection  particu lière  de l’évêque 
de cette v ille , q u i leur a m êm e d on n é l’hospi
talité dans son  palais et les a a insi préservés 
de la  proscrip tion  lancée dès le  début contre 
tou s les a u m ôn iers fran çais q u i avaien t su ivi 
nos pauvres prison niers en A llem agn e.

Le P. Vincent de Paul eut la satisfaction 
de distribuer des secours matériels consi
dérables, et il pouvait annoncer dans ses 
lettres que, sous-ce rapport, il était « abon
dam m ent pourvu » :

P arti à peu près sans le so u , je  n ’ai jam ais 
m an q u é de rien, et j ’ai d on n é ab on d am m en t 
par m om en ts. N o u s som m es dans u n e ville  
to u te  française de c œ u r : M ayence. L 'év êq u e 
n o u s a reçu s, logés, n o u rris  à sa  ta b le ; les 
habitan ts n o u s o n t d on n é, par l ’au m ôn ier 
allem an d , de grosses som m es p o u r nos m al
h eu reu x  prison niers. M o n seign eu r de M etz 
n o u s  a rem is au ssi q u elq u e 100 fran cs; enfin, 
M onseign eur de G en ève m ’a en vo yé 5oo fran cs 
p o u r n o u s, e t n o u s an n on ce un e som m e plus 
forte  p o u r n os prison niers.

Le F. Baüly et le F. Pernet 
confessent jusqu’à 300 soldats par jour.

D ’ autres lettres nous apprennent les 
secours religieux, l’énorme et consolant 
ministère accom pli auprès des soldats. 
C elle-ci en particulier, qu’il écrivait de 
Mayence à M. de Surcy, en date du 
26 décembre 1870 :

Je désire vo u s en tretenir de n os prison niers 
et de ce q u e n o u s tâ ch o n s de faire ici.

N o u s les avon s d o n c a ccom p agn és, cro ya n t 
n ’avo ir à nous o ccu p er q u e  des m ouran ts. 
M ais, en arrivan t ic i, on  n o u s offrit de co n 
fesser ceu x  q u i, interrogés par com p agn ies, 
répondraien t affirm ativem ent. L ’au m ôn ier prus
sien avait déjà prop osé à q u elqu es hom m es 
de se confesser, et on devait les am ener ce 
jo u r-là . Il était très o ccu p é  des enterrem ents; 
n ous le rem plaçâm es, et cela con tin u a  m atin
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et soir. D ’abord , 3o ou  40 au p lu s v in ren t par 
séance, puis cela augm en ta . N ou s ne fîm es 
plus q u ’un e séance pour faciliter le service des 
sen tin elles qui acco m p ag n en t, et n ous avons 
eu  à cette séan ce i 5o, 200 et q uelquefois 
3oo hom m es. N ous dûm es faire des tou rs de 
force à la fa ço n  du P. M illériot. N ou s les pré
parons par une petite in stru ctio n , et, le lende
m ain , ils vien n en t entendre la m esse et un e 
petite in stru ction  su r la com m u n io n .

N ous avon s eu des prem ières com m u n ion s 
à peu près tou s les jo u rs  : u n e, d eu x , trois et 
m êm e six par jo u r. Jam ais n o u s n’ aurion s cru , 
après cependant n ous être o ccu p és des so ld a ts, 
que notre pays fût dans une situ ation  sem 
blable. N otre œ uvre a pris les proportions 
d ’une m ission , et d ’ une m ission  ch ez les sau
vages, p uisq ue u n  grand n om bre de ces m al
h eu reu x  revienn en t pour la prem ière fois 
depuis la prem ière C o m m u n io n  ou la seconde.

Il y  a 95 co m p a gn ies, 28000 hom m es. Une 
fois u n e com pagn ie passée, il fa u t attendre 
d eux m ois que son to u r revienn e. De là de 
gran ds regrets des prem ières co m p a gn ies venues 
en petit n om bre; m ais le règlem en t est in e xo 
rable, et la faveur accordée ne v ien d ra  q u ’à 
son  rang.

Le d im an ch e, n o u s d ison s une m esse et fa i
sons un petit serm on  ch a cu n  à environ 
2000 h om m es, m ais, com m e c ’est peu p o u r 
28000, on a ajouté, le m ardi et le jeu d i, des

cérém onies sem blables, et, après notre m esse 
quotid ien ne de co m m u n io n , n ous avon s un e 
m esse de dim anche renvoyé  p o u r 2000.

T e l  est notre service, il suffit à nos forces. 
Q uan d le bon Dieu veu t souffler, la m oisson 
devient im m en se; il soufflera sur la F ra n ce , il 
com m en ce par les m alh eu reu x, il prendra to u t 
le m on de.

E t vo ilà  m es souh aits de bonn e année : la 
co n v ersio n  de la Fran ce. V ous v o u lie z , cher 
o n cle , y  arriver par l’œ uvre de l’A g réga tio n , 
les bonn es lectures, m ettre les choses de l’éter
nité à la portée de to u t le m on de. A u jo u rd ’ h u i, 
votre idée a été généralisée et m odifiée, les 
anges on t m is la conversion  à la portée de bien 
des gen s qui n ’y  son geaient p o in t. U n  tiers de 
la  F ran ce est agrégé de cette fa ço n -là: il on t 
de l’épreuve à g o g o , et ce b reuvage nouveau 
les sauve.

Ces pensées surnaturelles de la conver
sion de la France le préoccupent sans cesse, 
et il y revient dans toutes ses lettres à pro
pos des événements qu’il raconte. Ce fut 
l'idée dom inante de toute sa vie, qui le 
poussera plus tard aux diverses entreprises 
de salut social.

Il écrivait à sa cousine, le 22 janvier 1871 :

Savez-vous si, à P aris, l ’on a fait q uelque
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dém on stration  relig ieu se, si la ville, com m e ville , 
se m ontre cath oliqu e ? Il y  fa u t venir, et tan t 
que ce fru it n ’au ra  p o in t m û ri, je  n ’espère poin t 
la fin. Il fa u t q u 'i l  n 'y  a it q u 'u n  cœ ur et qu 'u n e  
âm e dans ce pays, dans cette ville  où il y  a 
déjà tant de cœ urs et d ’âm es apparten an t à 
D ieu. Le m iracle ne naît que d ’un acte de foi.

A  T o lb ia c , C lovis s ’est décidé à dire « Dieu 
de C lo tild e  », et C harles V II a reco n n u  dans 
Jeanne d ’A rc  l’en voyée de D ieu ; C on stan tin  a 
mis la cro ix  de sa vision  en tête du L abarum  
po u r vaincre R om e païenne et ne s’est pas co n 
tenté, com m e nos gén érau x  chrétien s, 
de l’im prim er p rofon d ém en t su r son 
cœ u r. Ils n ’osen t pas dire to u t 
h a u t :  « Jésus, F ils de D av id , 
ayez pitié de m oi », parce que 
cela im p ortu n erait les pha
ris ie n s , les p u b lica in s  et 
m êm e les apôtres. Jésus 
passe à côté de leur m isère 
sans la gu érir, parce q u ’ il 
ve u t q u ’ on l’appelle . A h ! 
si nos chrétiens de Paris 
p o u vaien t lire et co m 
pren dre ces choses l

De n o m b reu x uhlan s 
traversen t M a y e n ce , ce 
m atin . C ’est sans doute la 
« lan d stu rm  » qui va co m 
bler des vides en F ra n ce .
N otre lan d stu rm , ce sont 
les anges, et s’il fa u t que les 
m ille  légions du Père céleste 
n o u s laissent su r la croix et que 
n ous disions aussi dans l’agon ie :
« M on Père, po u rq u oi m ’avez-vous 
aban d o n n é ? », notre triom p h e ne 
sera que plus ressem b lan t à celui de 
notre d ivin  exem plaire qui a prom ené 
sa cro ix  triom p h an te sur l ’ un ivers en tier.

Il n ’espère de salut que dans le retour à 
Dieu. Il ne cesse d evo ir sa main dans tous 
les événements :

J’ai confian ce encore contre tou te probabi
lité. L ’heure des grandes calam ités est l’ heure 
de D ieu, et si un  D ieu, en se faisan t petit en fant, 
a ch an gé la face du  m onde et retourné les 
siècles, il p ourra  et il vo u d ra , je  l’espère, n ous 
sauver encore par l’ E glise.

T o u t  le m on de constate ici q u e N ap oléon  a 
ten u  son trône ju sq u ’au jo u r où il a quitté 
R o m e; le fil qu i le tenait était là-b as; le co m 
prend-il ? O n d it q u ’il est d ’une grande piété à 
C assel. E h  b ien l q u ’il aille au ciel. Je crois que 
son on cle  y  est dans un co in .

Aussi, com m e il tressaille à l ’annonce de 
quelque manifestation de foil II écrivait à 
sa cousine le 26 janvier 1871 ;

Je vo u s rem ercie, to u t ce que vous nous 
écrivez est en tièrem en t n o u v e a u  p o u r n o u s ... . .  
C ’est don c n ouvelle , et heu reu se n ou velle , que 
la co m m u n io n  de T r o c h u  et de D u cro t, et leurs 
épées b én ies; c ’est n ou velle , ce pèlerinage à 
Sain te-A n n e, la lettre de G erlache et l’ étendard 
de P aray-le-M o n ia l.....

N ous avon s eu ic i une belle co m m u n io n . 
O n a co m m en cé les P âques le 25 jan vier. Ce 
retou r in vraisem b lab le de tan t de so ld ats vers 
Dieu me fait espérer q ue tan t de prop héties 
qui d isen t u n  proch ain  triom p h e de l’ E glise et 

de la F ra n ce  s’accom p lissen t en dépit 
des événem ents de P aris et de R om e.

Le P. Bailly quitte Mayence 
t va à Genève et à Nîmes.

Les pourparlers de la paix 
amenèrent des change
ments. Il quitta Mayence 
le 7 février, et, au mi
lieu de l ’incertitude des 
vagues nouvelles, il 
parlait de la paix avec 
angoisse dansunelettre 
du 6 février à sa cou

sine Marie de Surcy :

Je pars dem ain  d ’ici pour la 
S u isse . Je m ’arrêterai d eu x 

jours à D arm stadt, où je co n 
fesserai a v ec  le P . P ern et les pri

sonniers qui s’y  tro u ven t, et n ou s 
n ous sép a rero n s. Il ira à V ieu x - 

Leuze (près T o u rn a y ), chez M. B our- 
let, et j ’irai à G enève. N os prisonniers 
vien n en t d ’être transportés subitem ent 

dans le nord de l ’A lle m a g n e ; il en reste à peine 
7000, et n ous avon s offert à tous notre m ini
stère. N ous a u ron s encore, je  pense, un e grande 
com m u n ion  dem ain  m atin a va n t le départ, et 
d eu x à D arm stadt, notre capitale, où il y  a 3000 
et quelques hom m es. M on adresse est d o n c :  
M*r M erm illod, p o u r le P . V in cen t de P aul 
B ailly , à G en ève. Je ne sais si je resterai à Ge
nève ou dans les can ton n em en ts de B o u rb a ki, 
du côté de B erne.

Le P. V incent de Paul ne séjourna pas 
longtemps à Genève. Il partit bientôt pour 
rejoindre le P. d’Alzon à Nîmes, d’où il 
écrivait, le 2 mars, à sa fidèle correspon
dante :

Je reçois p lusieurs de vos lettres adressées à
M ayence, G enève, N îm es  Je vo u s rem ercie
de cet em pressem en t si a ffectu eu x  que vo u s 
avez eu de tenir cette corresp on d an ce dans un

M®r MERMILLOD 
évêque de G enève
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tem ps où Ton est si tenté de se laisser aller à 
u n  silen ce, à un  an éan tissem en t com p let. Il 
sem ble que rien ne doit p lus réussir, m êm e les 
le ttres ; m ais les vôtres p rou ven t le contraire. 
T o u t  ce que vo u s n ous an n on cez de P aris, des 
secou rs qui y  on t été p o rtés, des chagrin s 
q u 'o n  d oit s'attendre à y  ren con trer, com m e 
aussi les autres n ou velles, n ous o n t intéressés 
viv em en t, au m ilieu  des préoccupation s si d o u 
lou reu ses de la vie p u b liq u e ......

Je ne vo u s en gage point à rentrer à Paris 
en core, car les n ou velles q u 'on  d on n e des 
ém eutes son t terribles. O n a noyé plusieurs 
m essieurs dans la Sein e devan t un e foule im 
m en se, et les jo u rn a u x  n 'en parlent p a s ; 
cependant, des tém oins 
ocu laires l'a ffirm en t. Les 
gens de B elleville on t besoin  
des P russien s. J'ai v u  un  
présid en t d 'é lection  d 'u n  
des b u reau x  de P aris, qui 
m 'affirm e au ssi que, m al
gré to u s ses efforts, il n 'a 
p u  em p êcher les assesseurs 
du  b u reau , en recevan t les 
b u lle tin s, de substituer aux 
listes hon nêtes celle qui a 
passé; le sol était jo n ch é  
des listes rejetées ainsi par 
eu x  sous la table. A u  dé
p o u illem en t, l'au d ace  des 
su b stitu tio n s fu t encore 
p lu s grande ; le citoyen 
lisa it carrém en t su r les 
listes les nom s q u e vo u s 
sa ve z: cela co n so le  un  peu.

Il rentre à Paris le 
premier jour de la 
Commune.
En dépit des conseils 

de prudence qu’il don- 
naitauxautres,lui même 
n ’eut rien de plus pressé que de rentrer 
à Paris et d’aller se jeter dans la fournaise. 
Il y  arriva le 18 mars, premier jour de la 
Com m une, pendant que com m ençait la 
guerre civile et que les fédérés fusillaient 
à Montmartre les généraux T hom as et 
Lecom te. On arrêtait les prêtres, et il fut 
obligé de prendre un habit civil.

Le P. Picard le rejoignit le 22 mars. Il 
quitta Nîm es, où le P. d’Alzon l ’avait con
voqué, aussitôt qu ’il apprit les horreurs 
dont Paris était le théâtre. A  son arrivée, 
les gardes nationaux qui faisaient les

arrestations à la gare ne les virent pas, grâce 
à quelque honnête garde national qui 
s’empressa de dire aux autres : « Ce com
partiment est visité. » Le danger était de 
tous les instants, ce qui n ’empêchait pas 
le P . V incent de Paul et les autres Pères 
de se prodiguer pendant ces jours d’hor
reur. On peut dire qu ’ils n ’échappèrent à 
la mort que par miracle.

M. Bernard Bailly les engageait vive
m ent à quitter Paris. Ses propositions 
furent accueillies avec mauvaise humeur, 

même avec indignation 
par le P. V incent de P aul, 
qui s’y  opposait, disant 
qu’on voulait lui enlever 
la rare chance du m ar
tyre qu ’il avait sous la 
main.

Il écrivait la même 
chose à sa cousine, le 
23 mars :

S ’ils veu len t n ous couper 
le co u , ce serait, p o u r des 
prêtres tués en haine de la 
religion , u n  heu reu x sort.

Cependant, Paris était 
au pouvoir d ’une bande 
d’insurgés. L ’armée, re
venue de l ’exil, s’organi
sait à Versailles sous le 
maréchal de Mac-Mahon 
et s’apprêtait à enlever 
Paris aux fédérés. C ’était 
un nouveau siège à subir. 
Le 3 avril, la lutte s ’en
gage; le canon, la m i

traille font rage pendant des semaines. 
Les maisons religieuses, les églises sont 
pillées; les religieux et les prêtres sont 
traqués comme des bêtes fauves. C ’était 
partout la stupeur.

Le P. Picard travailla à la délivrance de 
M«r Darboy, archevêque de Paris, mais il 
ne devait réussir qu’à taire relâcher Mile Dar
boy, arrêtée avec son frère, et cela par l ’in
termédiaire de deux Polonaises, femmes 
de cœur et d’un dévouement qu’aucun 
péril n ’étonnait. D om brow ski, un des 
« généraux » exotiques de la Com m une,

LE P. V . DE P. BAILLY 4
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LES H O R R EU R S D E  L A  COM M UNE ! LA S A IN T E -C H A P E L L E  
AU M IL IEU  DES FLAM M ES DU PA L A IS  DE JU ST IC E  

(D e s s in  d e  C h i f f l a r d . )

avait reçu des services personnels de Tune 
d’elles pendant l ’insurrection polonaise. 
Cette personne, d ’une intrépidité extraor
dinaire, lui avait même servi d ’aide de 
cam p, en Pologne, pendant la guerre de 
l ’indépendance : de là l ’influence qu’elle 
exerçait sur le général.

Le P. Picard m it ces dévouements à 
contribution pour sauver les Dames de 
l ’Assom ption, dont le couvent d ’Auteuil 
fut envahi et perquisitionné plusieurs fois 
par les fédérés. Elles purent, protégées par 
Dom browski, se réfugier à Saint-Denis.

Le P. V incent de Paul, qui partageait 
tous les travaux et tous les périls du P. P i
card, écrivait à sa cousine le 14 avril :

Les m oyen s de D ieu, quan d il lui plaît de 
n o u s récom pen ser ou  de n ou s châtier, sont

bien extraordin aires; c 'est la déroute 
la p lus prodigieuse de toutes les sa
gesses hum ain es. M . T h iers  et les 
autres doivent faire à ce sujet de tristes 
réflexion s; que n ’en font-ils de com 
plètes 1 O n ne doit guère, au  delà de 
notre m ur, co n cev o ir la folie de notre 
ville  dans ce co m b a t inégal et absurde 
autant que c rim in e l; m ais, ce q ui est 
p lu s extraordin aire, c ’est q u e cette 
fo lie  n’existe pas, à prop rem en t parler; 
ce son t des gens presque sensés qui 
d isen t: « N ous faisons un e sottise, 
mais com m en t faire a u tre m e n t? »

La cen tralisation  a te llem en t p u lvé
risé la société q u e toute association  
de com m erçan ts, d’ industriels, d 'ar
tistes, de b ien faisan ce, de ju stice , de 
finance ou d ’autre ch o se  —  je ne parle 
pas de l’ordre religieu x, que to u s les 
partis o n t exp u lsé  de la société, —  
au cu n e association  ne peut protester, 
sè grou p er, parler. D ans ce systèm e, 
cen t m ille bonn es volontés son t para
lysées par q uelques brigan ds qui on t 
saisi le m an che, et dix m illio n s, cen t 
m illio n s seraient saisies de la m êm e 
faço n , com m e u n  m êm e coch er con 
duit u n  ch eval, d eu x ch ev au x , dix 
ch ev a u x . E t si l ’on objecte q u e les 
honnêtes gens p o u rraien t à leur tou r 
prendre [par la vio lence] ce m anche 
de l’A d m in istration  cen trale, il est 
sim ple de v o ir  que, cet acte étant un  
crim e, il est to u jo u rs accom p li par 
des crim in els, et que, p o u r arriver 
à renverser ces crim in els, les hon 
nêtes gens ch erch en t p lutôt les g en 
darm es q ue les con ju ration s et les 

sociétés secrètes.
Q uoi q u ’ il en soit des causes de notre m alheur, 

il dem eure im m en se, et p o u r P aris il est irré
p a ra b le ..... P résentem en t on  ne n ous tou r
m ente pas. On ne prendra, dans tou s les cas, 
que nos personn es, car n ous n ’avons plus le 
sou . D ’autre part, les prison s son t bien rem 
plies pour con ten ir n os personn es. C ep en d an t 
le P. M illériot, Jésuite, a été arrrêté, il y  a deux 
jo u rs, au L u xe m b o u rg , pendant q u ’il cau sa it 
avec u n  de nos a m is; et ch aq u e jo u r  iis a u g 
m en ten t la co m m u n a u té  de M azas d ’un ou 
d eu x  prêtres.

On finit cependant par faire évader le 
P. B ailly, qui s’établit à Versailles, au 
couvent de Grandcham p. Quelques jours 
plus tard, le P . Picard le rejoignait, con
duit par M. Bernard Bailly, à travers de 
grands périls, et, le 20 mai, le P. V in cent 
de Paul écrivait de Versailles à sa cousine:
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Je m 'em presse de v o u s an n on cer que Ber
nard m 'a  co n d u it ic i, hier soir, le P . P icard . 
T o u t  s'est d o n c  bien passé. L a  gran d e exp lo
sion du  C h a m p  de M ars a b risé les vitres rue 
F ran çois-I61 et ébran lé les h abitan ts sans leur
faire a u cu n  m a l  A u  m ilieu  d u  désastre
u n iversel, le b on  D ieu ve ille  su r n ous to u s; 
restons plus que jam ais en ses m ains.

M. Bernard ajoute en post-scriptum :
L e P . V in cen t de P au l v o u s dit com m en t le 

ciel a bén i m on  exp éd ition . Je su is allé à Paris 
et j'en  su is sorti, em m en an t le P . P icard. Le 
P . V in cen t d e P au l, déjà parti, m ’a épargné le 
plaisir que j'aurais eu en racco m p a gn an t. V ous

1873 et il eut longtem ps avec la présidente 
des séances quotidiennes et prolongées.

Il suivit l’armée de Versailles dès qu’elle 
eut franchi l’enceinte de la  capitale. Le 
22 m ai, il était dans les rues de Paris, où 
on se battait avec fureur. Il ne put atteindre 
la rue François-Ior que le lendem ain. Il 
pénétra, avec son frère Bernard, à Auteuil, 
dans le couvent des Dames de l ’Asssom p- 
tion, fort abîm é par le dernier siège, car il 
avait été occupé par les communards dont 
le drapeau rouge flottant au sommet de la 
maison avait servi de cible au canon des

con n aîtrez p lu s tard ces aven tures et celles des 
D am es de l'A sso m p tio n . E lles son t in ou ïes et 
ne p eu ven t être com parées q u 'a u x  m iennes 
m ain ten a n t.

L e séjour du P. V incent de Paul à V er
sailles, si court qu’ il fut, ne s’écoula pas 
dans le désœuvrement. « Il était incapable 
de se tenir tranquille », remarque son 
frère ; il se lança aussitôt dans une œuvre 
naissante —  les « Orphelins de la guerre » 
—  et devint le fac-totum de M mo T h iers, qui 
en avait accepté la présidence. 11 continua 
à s ’en occuper après la Com m une jusqu’en

Versaillais. Ils y trouvèrent une vingtaine 
de fédérés blessés qui, n ’ayant pu fuir, 
étaient fort inquiets sur leur sort. Le 
P. Bailly les rassura et les confessa tous.

Il fut tém oin, les jours suivants, des der
niers soubresauts de la Com m une, de l'in 
cendie de Paris et de toutes les horreurs 
de la lutte fratricide. « Notre chapelle de 
la rue François-Iep, écrivait le P. Picard, le 
26 m ai, a passé inaperçue au milieu des 
splendeurs du quartier : on a pu continuer 
le mois de M arie. » Sa modestie et sa pau
vreté avaient été sa sauvegarde.
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Importante réunion. Vastes projets.
A u sortir du chaos où la guerre et la Com 

m une avaient plongé la France, il fallait 
tout reconstruire, et il était évident, pour 
les hommes de foi, que le relèvement n’au
rait aucune solidité s’il ne reposait sur la 
pierre d’angle qui est le Christ. D ’abord la 
prière, ensuite les œuvres, voilà tout le 
programme du P. Picard et du 
P. Vincent de Paul.

Ce programme avait été 
élaboré à Nîm es par le 
P . d’Alzon et ses prin
cipaux religieux, en 
Conseil de Congréga
tion,dansune réunion 
importante et féconde 
qui se tint au lende
main de l ’armistice 
(fin février et com 
mencement de mars) 
et qui peut être consi
dérée comme le germe 
d’où va sortir la m agni
fique floraison d ’œuvres 
que nous admirerons bien 
tôt.

Nous avons vu qu’en quit
tant Mayence le P. V incent de Paul 
s’était rendu à Nîmes.

En effet, après l ’arm istice, les 
religieux qui avaient suivi les captifs en 
Allem agne, ceux qui avaient été jetés en 
Belgique après Sedan, et ceux de Paris, 
avaient été convoqués par le P . d’Alzon à 
N îm es. Ils se trouvèrent tous réunis autour 
de leur fondateur et Supérieur général à la 
fin de février 1871.

Les circonstances étaient graves. Les 
désastres moraux menaçaient d’être plus

terribles que ceux de l ’envahissem ent, et 
le P . d’A lzon demandait qu’on fît au plus 
vite un plan de bataille pour faire triom 
pher le règne social de Jésus-Christ à l ’heure 
même où le règne de Satan enregistrait 
tant de progrès.

Le mal, au jugem ent du P. d’A lzon, 
provenait de trois causes : l ’absence d’en
tente et d ’action chez les catholiques; l ’em

poisonnement des âmes par l ’en
seignement et l véducation 

universitaires ; le petit 
nombre de vocations sa

cerdotales et religieuses, 
et peut-être leur forma
tion insuffisante dans 
les luttes actuelles.

Sous l ’inspiration 
du P .  d’A lzo n , on 
chercha des remèdes 
appropriés à ces trois 
sortes de maux, et on 

les trouva.
Pour remédier au 

premier, on résolut de 
constitueruneLigue, dont 

le but serait une affirma
tion courageuse des droits 

de Dieu sur l ’individu et sur 
la société, en luttant contre la 

Franc-M açonnerie et la Révolu
tion, qui divinisent les droits de 

l ’hom m e, et en suscitant partout des œuvres 
foncièrement catholiques, principalem ent 
dans la classe ouvrière. De l ’idée de cette 
Ligue sortira Y Association de Notre-Dame 
de S a lu t que le P. Picard organisera bientôt 
à Paris et qui prendra corps sous sa forte 
im pulsion.

Pour remédier au second m al, l ’Univer
sité, on résolut d’entreprendre aussitôt

P h ot. C respon . 

LE P . D 'A LZO N
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une campagne pour revendiquer la liberté 
de renseignem ent supérieur, semblable 
à celle qu’on avait menée naguère pour 
revendiquer la liberté de l’enseigne
ment secondaire, et on ressuscita, 
séance tenante, la Revue de 
VEnseignement chrétien  ,dont 
le premier numéro parut au 
mois de m a i, en pleine 
Com m une. Cette nouvelle 
série n ’eut pas moins de 
succès que la précédente : 
elle groupa les bonnes 
volontés, les enflamm a de 
son souffle ardent, rendit 
possible le Congrès de l ’E n 
seignement qui se réunit à 
Paris pour la première fois en 
1872, triom pha de tous les 
obstacles et couronna sa lutte par 
l ’ obtention de la liberté désirée.
Après de si brillants états de ser
vice, elle disparut.

Pour remédier au troisième mal, l ’absence 
de vocations, on résolut la création des 
alum nats, œuvre d ’enseignement sut gene- 
ris, connue sous le nom d *Œuvre de Notre-

Dame des Vocations, qui débuta quelques 
mois plus tard sur la colline de Notre- 
Dame des Châteaux, près de Beaufort 

(Savoie), et qui produit depuis cette 
époque d’excellents résultats.

Nous parlerons surtout ici 
du premier remède : la Ligue 

dans son action en faveur 
des ouvriers, et particuliè
rement de la forme qu’elle 
revêtit sous le nom <VAs
sociation de Notre-Dame 
de Salut;  dont l ’appui fut 
si précieux à Y Union des 

associations ouvrières ca
tholiques. C ’est à ce mouve

ment d’œuvres que le P. V in 
cent de Paul fut plus directe

ment mêlé, à Paris. Il ne se 
désintéressa pas cependant des 

autres ramifications de la Ligue, il 
leur prêta même un concours géné
reux; mais la Revue de l ’Enseigne

ment chrétien et l’œuvre des Alum nats 
furent plus particulièrement, à Nîmes, la 
part du P. d’A lzo n , du P . Em m anuel 
Bailly et des professeurs du collège.

L E  P .  BAILLY
VERS 18 7 2

LE PREMIER ALUM NAT ASSOMPTIONISTE (N .-D . DES CHATEAUX EN SAVOIE)
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Quand les divers m oyens de salut et 
de relèvement social eurent été débattus 
entre ces hom m es de foi que présidait le 
P. d ’Alzon, le P. Picard, sous l ’autorité et 
la direction de son Supérieur général, 
rédigea lui-m êm e le programme de cette 
vaste L ig u e . Il s’agissait d ’organiser les 
catholiques pour la défense de l ’Eglise et 
de créer des œuvres pour rechristianiser la 
France. On y  prévoyait même l ’emploi de 
moyens très modernes : « La presse doit 
devenir un levier pour le bien », déclarait 
ce programme.

L ’action sur les classes ouvrières parais
sait alors l ’ entreprise la plus 
urgente. O n en fut encore plus 
convaincu, quelques semaines 
plus tard, après la Com 
mune, qui avait donné le 
spectacle du délire crim i
nel du peuple pendant les 
sanglantes journées de 
mai. A vant toutes choses, 
il fallait atteindre l ’ou
vrier et lui infuser ce qui 
lui m anquait surtout : la 
foi et les pratiques chré
tiennes. L a première pensée 
fut donc de susciter d ’abord 
une association de prières et 
d’œuvres ouvrières catholiques, 
d ’où sortiraient, comme par uneéclo- 
sion naturelle et chacune en son 
tem ps, les diverses organisations 
alors à peine entrevues : m ouvem ent de foi 
et de pénitence pour le pays, pétitions pour 
les droits de Dieu et de l ’Eglise, Congrès 
de l ’enseignement, secours aux écoles libres 
et aux patronages, Congrès des associa
tions ouvrières catholiques, Pèlerinages 
nationaux, œuvres de presse, etc.

Les premiers germes 
de l’Association de Notre-Dame de Salut.

Ces diverses préoccupations apostoliques 
de relèvement chrétien mûrirent, sous le 
souffle ardent du P. Picard, parmi les 
religieux qui com posaient la communauté 
de la rue François-Iâr, en cette fin d ’année

1871, et elles aboutirent d’abord à une 
hum ble association de dames que le 
P. Picard enflamm a de son zèle, et qui 
se proposa tout d’abord de former une 
« caisse » des œuvres ouvrières. Que ce fut 
le but prim itif, il n ’y  a aucun doute : le 
P. V incent de Paul, le rapporteur de tant 
de Congrès, s’en est expliqué plusieurs 
fois, notam m ent dans un rapport du mois 
d’avril 1874, à l ’Assemblée générale des 
Com ités catholiques tenue à Bourges les 
7, 8, 9, 10 et 11 avril 1874 :

On ne pouvait, en effet, se borner 
à prom ouvoir des secours matériels, surtout 
dans une association composée de dames 
dont l ’élévation naturelle de la pensée 
semble particulièrement apte à comprendre 
l ’efficacité des moyens surnaturels. La 
prière, seule capable de faire descendre 
sur la terre le salut qui vient du ciel, devait 
être à la base de tout. Et le P. Picard 
assigna comme but à l ’Association le salut 
de la France par la prière  et la moralisa
tion des ouvriers.

Ce projet s’élabora, dans le courant de 
1871, entre les religieux du couvent de la 
rue François-Iôr et quelques dames dévouées 
qui suivaient avec docilité les directions 
du P. Picard. Et l ’on se m it à l ’œuvre avec

L E  P .

L 'id ée de l’ U n ion  [des A ssociation s ouvrières 
cath oliques] a paru  si belle à u n  gro u p e de 

fem m es chrétien nes, q ue, ne p o u va n t 
participer d irectem ent a u x  oeuvres 

, \  de jsalu t social p o u r les ouvriers, 
B k  elles o n t décidé, à l’occasion  

de la fondation  de ['U n ion , 
de con stitu er un e association  
bien co n n u e : Ÿ A ssociation  
de N otre-D am e de S a lu t , 
destinée à form er un e C aisse 
des œ uvres o u vrières.

C ette m êm e A ssociation  
a dem andé au ssi le sa lu t 
social par la prière sociale , 
et ses m em bres on t répondu 
avec tan t d’em pressem ent, 
q u ’on  a c ru  so u v en t q u ’elle 

était d ’abord  u n e  œ u vre  de 
prières; n o n , M essieurs, elle 

est a van t to u t un e quête perm a
nente p o u r aider dans u n e m e

sure p lu s large V U n ion , et en suite 
toutes les œ uvres ouvrières ; o u i, toutes, 

p i c a r d  m ais su rtou t celles qui co m m en cen t......
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M A ISO N -M ÈR E DES A U G U ST IN ES D E L ’A SS O M P T IO N , A P A R IS -A U T E U IL

le concours des Dames Augustines de l ’A s
somption.

La première réunion se tint à Auteuil, 
dans une vaste salle de leur couvent, le 
24 janvier 1872, car la petite résidence de 
la rue François-ler n ’offrait pas un local 
assez vaste pour contenir le nombre rela
tivem ent considérable de personnes que le 
P. Picard avait enrôlées. De plus, beau
coup de ces associées étaient des Enfants 
de Marie qui avaient fait leur éducation au 
pensionnat d’Auteuil et étaient depuis 
longtem ps sous la direction du P. Picard, 
confesseur de ce même pensionnat. Les 
Dames de l ’Assom ption elles-mêmes s’in
téressaient vivem ent à l ’œuvre.

Cette première réunion fut présidée par 
le P. V incent de Paul, en l ’absence du 
P. Picard, qu ’une crise de santé avait 
éloigné de Paris; mais le fondateur était 
bien représenté par son lieutenant, et res
tait toujours, quoique absent, l ’âme de 
l ’Association. Après avoir exposé le but 
poursuivi, le P. Bailly m it en délibération

le vocable sous lequel on désignerait l ’A s
sociation.

On avait encore sous les yeux les dévas
tations de la fureur révolutionnaire, et 
dans ce couvent d’Auteuil que n ’avaient 
pas épargné les boulets du siège ni ceux de 
la Com m une se trouvait une antique statue 
de la Sainte Vierge qui souriait malgré les 
outrages que les communards lui avaient 
infligés.

Notre-Dame de Salut.
Cette statue avait été achetée, vers i 855, 

chez un marchand d ’antiquités, pour orner 
le collège des Augustins de l ’Assom ption, 
à Clichy-la-Garenne, et transportée au cou
vent d’Auteuil après la fermeture de cet 
établissement. Et voici quelle était sa 
légende. Elle aurait été sculptée pour la 
porte de la crypte de la Sainte-Chapelle. 
Duns Scott, en 1304, passant devant elle 
au mom ent où il allait défendre sa thèse 
de l ’im m aculée Conception, se serait age
nouillé pour lui demander aide et assis
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tance, et alors le visage de la Vierge se 
serait incliné vers lui en souriant.

La Vierge au sourire semblait encourager 
la confiance de ses enfants et dire à tous : 
« Je serai votre salut au temps de la tribu
lation. »

On s’inspira de ces sentiments d’espoir, 
et, com m e pour mettre tout leur travail de 
résurrection entre les mains de la céleste 
Protectrice, les associées, en cette première 
séance, décidèrent de donner à leur grou
pement le nom consolant et encourageant 

d ’Association de Notre- 
Dame de Salut.

Un grand enthou
siasme s ’ empara des 
associées. Une seconde 
réunion eut lieu le 
8 février, une troisième 
le 6 mars, toujours à 
Auteuil, et cette fois 
sous la  présidence du 
P.Picard. Rendez-vous 
fut donné pour une 
messe solennelle le 
19 mars. Des circulaires 
furent lancées dans 
toute la France, et, à 
peine née, l ’Associa
tion prit une exten
sion merveilleuse.Sous 
l ’im pulsion du P. Pi
card, elle résolut de se 
dévouer au salut du 
pays par les prières 
publiques et les œuvres 

sociales d’inspiration hardim ent religieuse, 
en rendant à Dieu sa vraie place dans 
la société. Elle suscita des m anifestations 
de fo i, des neuvaines, des pèlerinages, 
des souscriptions. Des Com ités diocésains 
se formèrent, un Conseil central s’orga
nisa, avec le P. Picard pour directeur et 
le P. Bailly pour secrétaire général, e-, 
dès cette première année 1872, soixante- 
quatorze archevêques et évêques approu
vèrent la nouvelle Association (1).

(1) L e  p rem ier C o nseil cen tral était a in s i constitué en 
1872 : M m» la duchesse d 'E stissac, présidente (décédée le 
28 septem bre 1905) ; G ossin , v ice-présidente ; M-« A u  ber,

T o u t le monde com prenait, au lende
m ain de nos malheurs, que la clé du salut, 
c’est Dieu. A u x neuvaines, aux innom 
brables com m unions, aux « messes de la 
délivrance » s’ajoutaient des jeûnes rigou
reux. C ’était une véritable explosion de 
foi, et la France tout entière en était 
ébranlée. Pie IX bénissait l ’Association et 
l ’enrichissait d’indulgences.

Ce mouvem ent si extraordinaire allait 
toujours grandissant et prenait des formes 
multiples. Il finit par inquiéter les pouvoirs 
publics, qui jugèrent bon de mettre un 
terme à ces manifestations en 1877. ^  est 
remarquable qu’à partir de ce moment le 
relèvemen t chrétien, ou même le relèvem ent 
tout court de la France fut enrayé pour 
faire place au règne de l ’anticléricalism e, 
si fatal à la prospérité nationale. « L e 
régime du Seize-M ai, dit le rapport du 
P. Bailly du 6 mars 1887, douta que Dieu 
pût poursuivre le succès, et cette action de 
la prière fut brisée par la prudence de ceux 
qui avaient reçu une aide du ciel pour par
venir. »

Mais nous n ’avons pas à raconter ici 
l ’histoire détaillée de l ’Association, qui 
ressemble à ce que les chroniques du 
moyen âge ont de plus m erveilleux dans 
le surnaturel. Il nous faudrait pour cela 
reproduire les rapports annuels, si vivants, 
si originaux, si pétillants de verve, où le 
P. Bailly rendait compte des travaux et des 
progrès de l ’Association.

Union dos Assooiations ouvrières oatholiques.
Les œuvres ouvrières étaient aussi dans 

le programme de Notre-Dame de Salut, et 
même elles tenaient, grâce aux circon
stances de la fondation, la première place 
dans son plan prim itif. Le P. V incent de 
Paul les avait toujours aim ées. Il s’y  était, 
donné, dès sa première jeunesse, avec un

se cré ta ire ;M n' M o rillo n , trésorière; F évrier , M 1,e M ar
g u erite  A u b er et M,u  M arie de S u rc y , v ice-secréta ires; 
M 11* C écile  M o rillo n , vice-trésorière ; M “ "  de B acques, de 
B a u d ico u r, vicom tesse de C h am b ru n , D eg u erry , D u m o n t, 
L a fo res t, com tesse de L a stic , L in d e r, M o n n ier, P atten , 
E rn e st de R ibes, com tesse de R u ty , M UM C la ir e  de F ab rias , 
L em aître  e t M iss M oriss, conseillères. —  D irecteu r, le 
P. P ica rd ; secrétaire gén éral, le P . V . de P . B a illy .

N O T R E -D A M E  
D E SA LU T



M A GNIFIQUE FLORAISON D’Œ U V R ES 5 7

N o u s ne v o u lo n s pas revenir su r des détails 
déjà redits et co n n u s de tou s, m ais nous esti
m on s q ue rU n io n  des œ uvres ouvrières cath o
liques doit u n  h o m m a ge p articu lier à celu i qui 
fu t, parm i ses prem iers m em b res, l’u n  des p lus 
actifs et don t le c œ u r lui resta le p lu s fidèle 
ju sq u ’à la fin.

C ’était à la su ite de la gu erre  de 1870 et de la 
C o m m u n e ; u n  certain  n om bre de prêtres et de 
cath o liq u es in telligen ts et ardents com prirent 
le rôle que pouvaien t jo u er, pour le relèvem ent 
du  p eu p le  o u vrier de F ra n ce , les œ uvres ou  
a ssociatio n s ouvrières catholiques.

Ils se réu n iren t en  C o n grès à N evers et déci
dèren t la  fon d atio n  d ’un e gran de F édération  
d ’œ u vres à laq u elle  ils don n èren t le n om  
d ’U n io n  des association s ouvrières cath o liq u es.

U n B u reau  cen tral fu t con stitu é à P aris en 
n ovem bre 1871. O n pria M*r de S ég u r d’en 
accepter la présidence.

L e P. V in cen t de P au l B ailly , alors âgé de 
tren te-n eu f a n s, et délégué sans dou te par 
l’ illu stre  fon d ateu r de sa fam ille  religieuse, le 
P . d ’A lzo n , q u i avait été l’u n  des congressistes 
les p lus écou tés de ^Nevers, fu t choisi com m e 
secrétaire. Il se don n a à ses n ou velles fon ction s 
avec u n  zèle et un e in telligen ce qui ne con tri
b uèrent pas peu au su ccès de la jeu n e U n io n .

œuvres.
C e  fut à Ne vers (septembre 1871), 

en un Congrès d ’œuvres de jeunesse 
et d’œuvres ouvrières, auquel assis
tait le P. d’A lzon, que Y Union de ces 
œ uvres fut créée. L e P. V incent de 
Paul en fut aussitôt le secrétaire géné
ral (novembre), en rédigea presque 
seul le Bulletin, en prépara les Con
grès, eut à ces assemblées un rôle pré
pondérant, en fut la cheville ouvrière.

C ’est ce que constate le Bulletin de 
l 'Union  (janvier 1913), dans un article 
que consacre au P.. V incent de Paul 
M . l ’abbé A nizan, un des membres les 
plus influents du Bureau actuel de 
VUnion. Nous citons :

L A  C H A PE L L E  A C T U E L  L E^D E  N O T R E -D A M E  D E  SA LU T 
ftP A R IS , 8 ,  R U E  F R À N Ç O IS -Iep)

zèle com m unicatif et qui avait suscité des 
imitateurs. En s’occupant des patronages,

LA P R E M IÈ R E  P E T IT E  C H A PE L L E  
D E  N .- D . D E  SA LU T (P A R IS , 8 ,  R U E  F R A N Ç O IS -le r)

des Conférences de Saint-Vincent de Paul, 
dont il avait été secrétaire général entre 
1857 et 1860, et de différentes autres œuvres 
populaires, il avait senti le besoin d’un 
lien entre ces diverses institutions 
pour obvier aux périls de l ’isolement, 
et il rêvait depuis longtem ps de réunir 
les différentes œuvres ouvrières, pa
tronages, cercles, Sociétés de secours 
m utuels, etc., par une organisation 
centrale qui donnerait à toutes une 
im pulsion salutaire et des secours. Il 
voulait constituer une Fédération des
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N ou s avon s sous les y e u x  ses prem iers 
rap ports, to u t débordants d 'u n e  verve, d ’une 
origin alité et d’un e clarté qui p o u vaien t faire 
présager déjà le fu tu r  M o i n e  de la C r o ix .

E n  son  prem ier 
com p te ren d u , au 
C on grès de P o i
tiers, en 1872, par
la n t de la p u b lica 
tion  du  M o n ite u r  
des Jeun es O u 
v riers, il rem ercie 
les 2 5oo abon n és, 
m ais a jo u te  : « C ’ est 
en core trop  peu 
po u r une telle pu
b lication , et je  v o u s 
dirai, co m m e saint 
V in cen t de Paul 

m** de sé g u r  parlan t d ’autres en-
fants : « O r su s, 
v o u le z -v o u s  q u ’ il 

vive  ou  q u ’il m eu re?  Q u ’il v iv e! A lo rs , ne lui
m én agez pas le lait des a b on n em en ts. Il en
fau t encore autant I » P arlan t en suite de la 
situ ation  financière : « V o u s aviez décidé q ue 
n ou s serion s rich e s; c’est le sou h ait q ue les 
fées form en t su r le berceau des n ou veau -n és. 
L e vôtre, M essieurs, n’a pas été a cco m p li. N ou s 
som m es restés p au vres. »

C ep en d an t, il restait en caisse a van t le C o n 
grès u n  excéd en t de 1 200 francs. « 1 200 fran cs, 

a joute-t-il, ce son t les appo in tem en ts, d ’u n  sou s- 
ieu ten an t, ce so n t a u ssi les frais gé n é ra u x  d’u n  
C o n g rès. D on c, n ou s n ’avon s pas en foui notre 
ta len t, la caisse est creu se. »

U n e autre ann ée, il décrit l’arrivée des c o n 
gressistes : « V o u s acco u riez, M essieurs, de 
tou tes parts, v o u s tom b iez des co ch es, v o u s  
débordiez des o m n ib u s; ch aq u e  train  versa it 
su r la v ille  u n  fiot n o u veau  de con gressistes, et 
ch a c u n , affairé, em pressé, s’orien tait vers sa 
ce llu le . C ’ est a in si q ue les a beilles, a u  soir 
d ’un e ch au d e journée, ap p o rten t tu m u ltu e u 
sem ent u n  n om b reu x butin  q u ’elles vo n t 
em m agasin er. A u x  m ains de ce lu i-ci, les anges
c o n tem p len t u n  B u reau  d iocésain  ; cet
autre, en tou ré d’u n  C ercle  o u v rie r  com m e 
d ’u n e auréole, porte en ses m ains des C om ités 
et des états-m ajors plein s de v a illa n ce ; u n  b on  
prêtre am ène, cachés dans son  cœ u r, ses cen t, 
d eu x  cen ts, tro is cen ts p atro n n és, etc. »

O n ajo u ta  b ien tôt à son  titre de secrétaire du 
B ureau  cen tral c e lu i de vice-p résiden t de 
VUnion, et ce fu t alors q u ’à diverses reprises 
il d u t sup pléer M** de S ég u r. A u  C o n g rès  de 
R eim s, il présenta VUnion a u  card in al L an gé- 
n ieux et prit p lace au B ureau  de p lu sieu rs 
C o m m issio n s.

M ais la  P ro v id en ce  le  destinait à la gran d e 
œ uvre de la presse, et il d u t, pour su ivre cette

im p u ls io n  q u i devait être si fécon d e, aban 
don ner à d ’autres m ains le travail inten se que 
lu i don nait le secrétariat de notre Bureau cen tral.

Il resta cep en d an t attach é et d év o u é à l’ U n io n .
C es dernières années m êm e, il ava it repris 

avec joie sa place au B ureau  cen tral, d o n t il 
su iv a it les réu n io n s. Il prit un e part active au 
C on grès de V alen ce  et y  so u tin t, a v ec  un e 
ardeur to u te  ju v é n ile , la cause de la C o m m u 
n ion  fréq u en te  dans le peuple.

Les œ uvres de la presse, et sp écia lem en t celle 
du  jo u rn a l po p u la ire  ca th o liq u e , restèrent 
cepen dan t sa p réo ccu p a tio n  et sa spécialité. Il 
e û t v o u lu  la  v o ir  p lu s soudée à to u tes  les 
œ u vres p o p u la ires. A u s si, lors de n os réu n ion s 
de m ars i g n ,  que sa santé ne lu i perm it pas 
de su ivre en tièrem ent, adressa-t-il ses félicita
tions en th ou siastes et l ’exp ression  de sa  joie 
à celu i q u i y  avait traité la qu estion  qui lui 
tenait au  cœ u r : « la presse et les œ u vres ».

D ieu sait le bien  q u e le P . V in cen t de P au l 
B ailly a sem é dans les classes po p u la ires de 
F ra n ce  par ses grandes œ u vres de presse et par 
ses pèlerinages de prière et de pénitence.

A  l’œ uvre de l 'U n io n  il a con sacré les pré
m ices de son  a p o sto lat populaire. Il y a , du  reste, 
puisé en partie, et c’ est notre h o n n eu r, des

LE  P .  BAILLY  ( 1 8 7 6 )

inspirations p o u r son action  fu tu re. Il lui 
a to u jo u rs con servé, en tous les cas, ses p lu s 
tou ch an tes sym path ies, et l’ une des m eilleures 
joies de ses dernières ann ées, quan d la persé
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cu tion  des im pies s’ach arn a  à lu i infliger de 
d o u lo u reu x  lo isirs , fu t de s’associer de n o u veau  
à son actio n . L 'U n io n  n ’ou b liera  jam a is ce q u ’ il 
a  fait p o u r elle, et il restera to u jo u rs  au  pre
m ier ran g dans le n écro loge de ses fon dateurs 
et de ses p lus fidèles am is.

Pèlerinages.
Un autre résultat de l ’Association de 

Notre-Dame de Salut, et non le moins 
étonnant de tous, fut l ’œuvre des Pèleri
nages nationaux.’ Dans cette œ uvre où le 
P . Picard donnait l ’im pulsion, l ’organisa
tion, la vie, le P. V incent de Paul n ’eut 
qu’un rôle secondaire, mais d ’une grande 
activité. Il est de toutes les réunions, de 
toutes les manifestations, prend souvent la 
parole, excite les bonnes volontés, se m ul
tiplie de mille manières, conduit souvent 
des groupes; enfin, c’est un lieutenant 
infatigable et toujours sur la brèche. Surtout 
il contribua au succès par ses articles tou
jours nouveaux, étincelants de verve, qui 
créaient de l ’enthousiasme.

L e but de ces pieuses manifestations était 
de joindre la mortification à la prière, de

braver le respect hum ain et de provoquer 
des actes de foi publics et collectifs qui 
peuvent seuls sauver un pays.

L e projet était hardi, paraissait téméraire 
à beaucoup; mais on osa. Les trains furent 
réquisitionnés et se remplirent de pèlerins. 
Le P. Vincent de Paul exultait à voir ces 
processions d’un nouveau genre traînées 
par des locom otives, et chantait les con
quêtes de la science mises au service des 
conquêtes de la religion. Il fut toujours 
préoccupé de transformer les applications 
scientifiques en humbles servantes de la 
foi, et il savait entrevoir en tout nouveau 
progrès de la science un nouveau moyen 
d ’apostolat. Il disait aux associés du Salut, 
le 6 mars 1887 :

D iscip lin er les lo com otives p o u r cette b esogn e 
n o u velle , n ’était-ce pas p lu s q ue ce q u e le S a u 
veu r avait accordé, à B ethp hagê, à ses d iscip les, 
p o u r l’ânesse et l ’ân on  ? « A lle z , leur avait-il 
d it, déliez au d acieu sem en t, et s i le prop rié
taire s ’éton n e, dites : L e M aître en a b eso in . » 
A lle z , vo u s fut-il dit, ch au ffez les m ach in es, 
attachez-les a u x  w a go n s et ro u le z ; le M aître en 
a b esoin . L es gen s du ch em in  de fer r ia ien t;
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ils  croyaien t tran sp o rter u n e  b an d e d ’a lién és; 
m ais p lu s ils en po rtaien t, p lu s  il en  reven ait; 
et b ien tô t ils  sau ro n t q u e  les fo u s son t ceu x  
q u i vo ya g en t p o u r  s’am u ser et p o u r g a g n er des 
richesses p érissab les, et q u e  seuls vous aviez 
la sagesse et la  raison .

Étrange début.
Le premier Pèlerinage national organisé 

à Paris fut celui de L a Salette, en août 1872. 
L e P. Picard le conduisit bien malgré lu i, 
et c’est une histoire fort curieuse.

Dieu se plaît à em ployer des moyens 
infim es pour opérer de grandes choses. 
C ’est com m e un jeu de sa Providence : lud it  
in orbe terrarum , et il semble avoir voulu

M . B O U RN ISIEN

jouer avec les difficultés pour la création 
des Pèlerinages nationaux.

Deux personnes, recommandables par 
leur piété et leur rang social, beaucoup 
m oins par leur esprit pratique, se présen
tèrent un jour au P. Picard, sous les 
auspices de l ’abbé Thédenat, jeune vicaire 
de Paris, et lu i demandèrent de vouloir 
bien consentir à prêter son nom pour un 
pèlerinage à Notre-Dame de La Salette 
qu’elles désiraient lancer.

L e P. Picard répondit qu’avant toutes 
choses il ne voulait prendre aucune res
ponsabilité dans cette affaire, mais qu’il ne 
refuserait pas de prêter son nom , à condi
tion toutefois qu’il n ’eût à s ’occuper en rien 
de ce pèlerinage. Et il n ’y pensa plus.

Sur ces entrefaites, les médecins lui 
imposèrent une saison aux Eaux-Bonnes.

A  son retour, il apprend que ces deux 
excellentes dames ont fait une grande 
affiche qu’on lit sur les murs de Paris, 
signée P . Picard, et qui annonce un grand 
pèlerinage à L a Salette, avec plus de cent 
députés qui graviront pieds nus la sainte 
montagne.

Il était loin de s’attendre à de si mirobo
lantes promesses signées de son nom.

Il convoque les deux dames pour leur 
demander quelques explications, et si vrai
ment l ’affiche n ’exagérait pas.

Or, on n ’avait ni députés ni pèlerins 
d’aucune sorte.

V oilà  le P. Picard com prom is dans, une 
aventure quelque peu inattendue. Il ne 
pouvait décemment laisser tourner en déri
sion ce projet de pèlerinage. Il réfléchit en 
outre que la Sainte Vierge attendait peut- 
être de lui quelque effort pour faire aboutir 
d ’une façon ou de l ’autre cette fantastique 
annonce. Il déclara à ces bonnes personnes 
qu’il tâcherait de se tirer pour le m ieux de 
ce traquenard, mais qu’il n ’avait pas besoin 
de leur concours.

Cette scène se passait sous l ’abricotier 
qui ombrageait la cour du couvent, aujour
d’hui séquestré, de la rue François-Ier.

Le P. Picard se m it aussitôt à l’œuvre, 
envoya des circulaires, écrivit aux jour
naux, excita le zèle de l ’Association de 
Notre-Dame de’ Salut, et les pèlerins s ’in
scrivirent nombreux.

La Com pagnie des chemins de fer de 
Paris-Lyon-Méditerranée ne consentit à 
former un train qu ’après un versement 
anticipé de i 5 ooo francs, dont on n ’avait 
pas le premier centime. Il fallut quêter et 
emprunter.

Les souffrances, les contrariétés, les 
mortifications ne manquèrent point. Après 
avoir vaincu, non sans peine, toutes les 
entraves matérielles et toutes les mauvaises 
volontés, on partit sous les railleries des 
incrédules et des prudents. A  Grenoble, les 
voitures de l ’armée sur lesquelles on comp
tait firent défaut. On dut réquisitionner 
d ’autres véhicules pendant que la canaille, 
ameutée, lapidait les pèlerins.

On répondit à cette « conduite de Gre
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noble » par la constitution d’un Conseil 
central qui s’organisa sur la sainte mon
tagne, élabora les statuts et désigna ses 
membres (i). jOn se préoccupait de donner 
à l ’œuvre un caractère plus général. Les 
375 prêtres venus de toute la France 
s’unirent aux organisateurs et, sous les 
auspices de M *11 Paulinier, évêque de Gre
noble, prirent l ’engagement dé consacrer 
tous leurs efforts à propager dans la France 
la dévotion aux pèlerinages. Si bien que 
M. Bournisien, l ’un des promoteurs de 
cette vaste entreprise, pouvait dire : « Les 
pierres de Grenoble ont été pour beaucoup 
dans le succès de l ’œuvre, com m e les cra
chats des soldats du prétoire ont contribué 
à sauver le m onde. »

Organisation des Pèlerinages nationaux.
La pieuse pensée ne tarda pas à porter 

des fruits abondants. Dès cette fin d’année

(1) L e  C o nseil g én éral était a in si com posé d an s les 
débuts : D irecteur, R . P. P ica rd ; président, M . le vicom te 
de D am as; vice-président, M. B o u rn is ie n ; secrétaire, 
R . P. G erm er-D u ran d , A . A .;  trésorier, M . le d u c  de 
C h au ln es; conseillers, R R . P P . V . de P. B a illy . B azin , 
M arie, M onsabré, O . P ., O u rse l; M M . les abbés de 
B on n iot, V . B o u gu ereau , D u h am el, T h éd en a t, T i llo y , 
V in c e n t; M M . le baron d 'A v r il, le com te de B o o n eu il, le
D* C o u rteau x, G a illa rd , O ’K errin d -H yd e, Lem aire , 
M énard, le com te de N arb o n n e-L ara, le  baron de P lin val, 
le v icom te de R u ty , S o rin  de B o n n e, de la  V illesb o in et.

1872, elle provoqua des pèlerinages dont le 
plus célèbre fut celui des Bannières à 
Lourdes, qui s’organisa en dehors de l ’A sso
ciation du Salut.

En 1873, le Conseil général de l ’œuvre se 
rendit à Rome et obtint du Pape, le 7 mai, 
une paternelle bénédiction et des indul
gences précieuses, renouvelées le 7 août 
suivant. On pouvait désormais marcher 
avec assurance.

Le Pèlerinage National du Salut à 
Lourdes commença en juillet 1 8 7 3 .  C e fut 
le P. V incent de Paul qui le conduisit; le 
P. Picard l ’attendait près de la Grotte 
bénie. On fit un arrêt à Tours, au tombeau 
de saint M artin, et un autre à Buglose, au 
pays natal de saint V incent de Paul. Le 
P. Bailly prêcha sous le chêne planté par le 
Saint: « C ’était dans l’octave de sa fête, 
écrit-il, et providentiellem ent les futurs 
pèlerinages des malades étaient mis ainsi 
sous la protection de l ’apôtre de la charité.»

A u troisième pèlerinage, en septembre 
1875, il y eut comme une « journée de 
bannières du Salut », venues de divers 
Com ités diocésains, que le P. Bailly pré
sida.

Bientôt la France entière fut sillonnée par 
les cortèges sacrés, non seulement la France
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mais les autres nations, que ce mouve
m ent gagnait de proche en proche. Désor
mais la Vierge de Lourdes voit accourir 
tous les ans les pèlerins par plusieurs cen
taines de m ille.

Mais nous ne pouvons nous attarder à 
écrire cette histoire qui serait infinie. C ’est 
un phénomène qui dure encore et va  gran
dissant.

Les im pies frém irent de cette « fureur 
de pèlerinages ». Ils « s’effrayèrent de ces 
m anifestations si bizarres à notre époque». 
A in si parlait la grande Encyclopédie de 
Larousse. L e président de la République, 
M . T hiers, croyait rassurer ces esprits . 
tim ides en déclarant officiellem ent que 
« les pèlerinages n ’étaient plus dans nos 
mœurs ». Ils y  sont, en tous cas, bien 
revenus, et notre siècle matérialiste et 
sceptique a le spectacle de gens qui s’age
nouillent dans les gares, qui chantent des 
cantiques dans les wagons, se confessent 
au bord des grands chem ins, se proclament 
catholiques à la face du soleil, virilement, 
sans tim idité et sans hésitation.

V oilà  les résultats de la foi audacieuse 
et intrépide du P. Picard et du P. Bailly.

Pèlerinages de Jérusalem.
Le P. B ailly  a joué un rôle trop consi

dérable dans les pèlerinages de Terre 
Sainte pour que nous ne le considérions 
pas quelques instants dans cette œuvre 
qu ’il a tant aimée.

Il est à remarquer d’abord que cette 
œuvre l ’effrayait pour sa Congrégation. Il 
désirait sans doute les grands pèlerinages 
populaires de Jérusalem, il y  excitait même 
souvent les lecteurs du P èler in , mais il ne 
croyait pas que sa fam ille religieuse dût 
s’en charger. L a cam pagne d’un ancien 
avocat général, M, T a rd if de M oidrev, en 
i88r, pour l ’organisation de ces grands 
pèlerinages, avec ses instances pour que 
les Augustins de l ’Assom ption prissent la 
tête du m ouvem ent, l ’impatientait. Il trou
vait ces instances importunes, et même, 
dans quelque boutade entre intim es, il les 
qualifiait du gros mot de « chantage ». 
Pourtant, M. de M oidrey était son am i, et

un ami de cœur qui fut plus tard, dans les 
œuvres de presse, son collaborateur fort 
apprécié sous le pseudonyme « L e Paysan ». 
N ’importe, le P. Bailly se montra d ’abord 
rétif pour cette entreprise.

M ais Dieu voulait cette œ uvre et la  vou
lait confier aux religieux de l ’Assom ption. 
On en eut des preuves manifestes, et le 
P. Bailly, com m e les autres et plus que 
les autres, dit : D i e u  l e  v e u t  !

M . de M oidrey par ses discours et con
férences, notam m ent au Congrès des catho
liques du Nord, en novem bre 1881, le 
P. Bailly par ses articles du P èler in , 
avaient préparé l ’opinion en faveur des 
grands pèlerinages en Terre Sainte. Le 
m om ent semblait venu d'organiser la croi
sade. Le P. Picard invita successivement 
les grands Ordres religieux à se charger de 
cette œuvre. Les diverses branches de la 
Fam ille franciscaine gardienne des Lieux 
Saints, les Carm es originaires de Palestine, 
les Jésuites, d ’autres encore, que leur puis
sance ou leur situation en Orient parais
sait désigner pour assurer la réussite, 
furent sollicités de se mettre à la tête du 
pèlerinage. T ou s se récusèrent.

Le P. Picard ne se décida cependant 
qu ’après un signe manifeste de la volonté 
de Dieu. Il avait d it: « Si le Pape le veut, 
nous marcherons. » M. de M oidrey ména
gea alors une audience de Léon XIII dans 
laquelle un am i dem anda à Sa Sainteté si 
elle approuverait que les Pères de l ’As
somption conduisissent des pèlerinages en 
Terre Sainte. Léon XIII répondit :«  Le 
P. Picard est un directeur incomparable de 
pèlerinages. Il les organise très bien. Oui, 
s’il a le tem ps, je serais heureux qu’il se 
chargeât, avec ses Pères, de conduire les 
pèlerins en T erre Sainte. » (1)

(1) Léon XHI connaissait le P. Picard de longue date. 
Etant archevêque de Pérouse, M*r Pecci avait plusieurs 
fois reçu le Pèlerinage National français conduit à  Rome 
par les Assom ptionistes, et avait été émerveillé (il l ’a dit 
plusieurs fois) de l ’autorité que le P. Picard exerçait sur 
les foules et de la  parfaite organisation des pèlerinages» 
ainsi que du bon ordre qui régnait parm i les pèlerins 
(dont le nombre s ’éleva parfois jusqu’à 3 ooo.) Un pèleri* 
nage français conduit par le P. d ’A lzon  et le P. Picard se 
trouvait à  Rome, en 1878, après la mort de Pie IX , pen
dant le Conclave, et, détail piquant, le cardinal-camer
lingue Pecci lu i accorda sa dernière audience cardinalice 
et sa première audience papale.
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On rapporta ces paroles au P. Picard 
qui n ’hésita plus et d it: « On a toujours le 
tem ps de faire ce que le Pape désire; 
puisque le Pape le demande et puisque 
personne ne veut s'en charger, nous essaye
rons nous-mêmes. » Et on se mit résolu
m ent à l ’œuvre.

U n appel enthousiaste et chaleureux du 
P. Picard réclamait cinq cents pèlerins, ce 
nom bre était nécessaire pour assurer le 
côté financier de l ’entreprise. Il s’en pré- 
sentaplusd ’un m illier, 
et il fallut trouver deux 
navires pour les trans
porter.

Le P. Picard se mit 
à la tête de l ’expédi
tion. Il monta à bord 
de la P icardie , qui de
v in t com m e le bateau 
am iral, commandée 
par le regretté P. Hip- 
polyte Saugrain, tandis 
que la Guadeloupe était 
commandée par le 
P. Em m anuel Bailly.

L ’ impression pro
duite en Orient par ces 
« Croisés de la péni
tence » fut immense et 
inoubliable. On parle 
encore là-bas, sous la 
tente des Bédouins et 
dans les gourbis des 
fellahs, de cette inter
m inable armée de 1882 
qui traversa la Samari 
à cheval et logeait sous la tente (ils étaient 
plus de cinq cents qui avaient tenu à faire 
cette partie facultative de l ’expédition), et 
dont le défilé avec la longue caravane de 
cham eaux portant tentes et bagages occu
pait un espace de sept à huit kilom ètres. 
On accourait de tous les villages pour con
tem pler ce spectacle qu’on n ’avait jamais 
vu . C ’était une réédition des Croisades.

On ne peut s ’im aginer, aujourd’hui 
qu’on est outillé en Palestine pour rece
voir et guider les foules, les difficultés 
d'une pareille entreprise à une époque où

rien n’existait pour les grandes caravanes. 
L a  vaillance du chef et sa forte autorité, 
l ’enthousiasm e d’un nom breux état-major 
où figuraient les plus beaux noms de 
France, où brillaient des blasons conquis 
jadis en Palestine même par des ancêtres 
guerroyant contre l ’infidèle, la  discipline 
absolue qu’on sut établir dans cette petite 
armée où tous les rangs de la société étaient 
confondus, enfin la piété, l ’obéissance, le 
courage de tous frayèrent une route oubliée 

depuis des siècles et 
qui ne s’est plus fer
mée depuis. On eut 
sans doute beaucoup à 
souffrir, car tout man
quait. On vit de nobles 
dames habituées au 
grand luxe coucher sur 
la terre nue avec une 
simple couverture ou 
un misérable sac de 
paille pour toute lite
rie. Le premier jour, 
quand les m ille pèle
rins s’approchèrent des 
tables dressées sur l ’es
planade du Carmel 
pour lerepas, on s’aper
çut que les moutons 
qui devaient fournir les 
côtelettesétaientencore 
à paître paisiblement 
dans la montagne. La 
vaisselle fit souvent dé
faut, et il fallait prendre 
ses repas sans cuillère 

et sans fourchette. Le reste était à l ’ave
nant. M ais on acceptait joyeusem ent les 
sacrifices, on accueillait les privations avec 
générosité, on était fier de se proclam er 
«pèlerin de la pénitence». V oilà les vraies 
causes du succès. Désormais la trouée était 
faite, et les pèlerinages populaires de Terre 
Sainte étaient fondés.

« Pèlerinage des tempêtes ».
Le P. Vincent de Paul ne fit pas partie 

du premier pèlerinage, mais le P. Picard, 
qu’une blessure à la jam be venait de rendre

LE p . h i p p o l y t e  s a u g r a i n

A U  DÉBUT D ES PÈLERINAGES NATIONAUX



infirme pour le reste de ses jours, lui con- Son premier pèlerinage fut une série de
fia la direction du second ( i 883), celui découvertes; aussi, parmi tous ceux qu’il
qu’on baptisa « pèlerinage des tempêtes » conduisit, c ’est bien celui qui lui laissa les
à cause de la persistance du mauvais plus profonds souvenirs. On partit de
tem ps. M arseille le 7 mars, avec près de 5oo pèle-

Dès lors, le pèlerinage de Jérusalem fut rins, et on trouva en mer, dès la sortie du
l ’affaire du P. B ailly; il y  consacra son port, toutes les fureurs des autans déchaî-
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tem ps, son esprit, son zèle, sa foi ardente 
et conquérante; il en fit l ’œuvre magni
fique que nous adm irons. Il assura aux 
pèlerinages la propriété d’un bateau avec
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chapelle à bord, ce qui permit d ’organiser 
librem ent l’itinéraire, au lieu d ’être assu
jetti aux escales des Com pagnies de trans
port, et de faire de la traversée une véri
table retraite; il leur assura aussi une 
hôtellerie à Jérusalem, le magnifique éta
blissem ent de Notre-Dame de France, où 
les pèlerins sont bien chez eux et plus 
com m odém ent qu ’ailleurs; il n ’oublia pas 
non plus de leur assurer, autant qu ’il dé
pendait de lui, un heureux passage en 
l ’autre monde, en fondant les « Croisés du 
Purgatoire ».

nés par 1 équinoxe. La tempête n'accorda 
aucune relâche pendant la traversée, elle 
obligea même à louvoyer trois grands 
jours devant Jaffa, empêchant tout débar

quem ent. Les troisièmes envahies 
par l ’eau, puis les secondes, im po
sèrent des déménagements p itto
resques. Toutes les nuits, le quartier- 
maître venait éveiller le directeur :

—  Mon Père, si nous n ’enlevons 
pas la chapelle, le vent nous la jette 
à l ’eau.

E t le Père, accompagné de son 
jeune secrétaire qui faisait l ’enfant 
de chœur, allait lugubrem ent cher
cher le tabernacle, qu’il emportait 
dans ses bras, le plaçait dans sa 
cabine, et là, au m ilieu des fracas de 
l ’orage et des secousses du navire, 
il achevait sa nuit en adoration 
devant le Saint Sacrement.

A  terre, le programme était boule
versé par suite du retard, et les m on
tures préparées, lasses d’attendre, 
avaient disparu avec leurs conduc
teurs. Il fallait séance tenante orga
niser un équipage de fortune pour 
5o0 voyageurs, et accom plir l ’ascen
sion de Jérusalem en une seule 
journée au lieu des deux prévues au 

programme.
On allait de surprise en surprise, d ’aven

ture en aventure, d’im provisation en im pro
visation, et le P. Bailly ajoutait les siennes 
à celles que ménageaient les événem ents. 
Ce fut épique.

Directeur incomparable.
Les Échos de Notre-Dame de France  —  

revue que le P. Bailly fonda d ’abord pour 
la propagation de l ’œuvre des pèlerinages 
en Terre Sainte, et qui plus tard, en 1904, 
quand elle passa ce soin à la revue Jérusa-
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/em, devint l'organe exclusif des « Croisés 
du Purgatoire », restreignant alors son 
objet à la  dévotion pour les âmes souffrantes 
—  ont fait revivre, dans un article nécro
logique, numéro de janvier-février 1913, 
le directeur du pèlerinage :

L e d irecteu r so u ten ait tou s les courages, 
réveilla it san s cesse l ’esp rit de fo i de ch acu n , 
et il a va it le ta len t de persuader son  m onde 
q ue les contretem ps étaien t u n e  b énédiction, 
et q u e c ’eû t été d ésastreu x  si to u t avait 
m arch é à sou h ait. Sa  bonn e h u m eu r com 
m u n ic a tiv e , ses vues surnaturelles faisaient 
les délices de to u s. Il se révéla u n  directeur 
in co m p arab le  de ces pieuses exp éd itio n s, et 
d epuis lo rs, to u s les ans, il se m it à leu r tête, 
après les a vo ir  préparées et organisées par des 
appels arden ts dans la C r o ix  et le P è le r in , par 
des con féren ces, par des réu n io n s d ’an cien s 
p èlerin s, par des sou scrip tion s en faveu r des 
pèlerins pau vres, par toutes les in dustries d ’ un 
zèle in fatigab le.

Il co n d u isit a in si tou s les pèlerinages de 
T erre  Sain te ju sq u ’au m om en t où il s’en form a 
d eu x  p ar an . A lo rs  il se réserva celu i d u  prin
tem ps, laissan t à u n  de ses con frères le soin

de con d u ire celu i d ’au to m n e, s a u f  u n e fois ou  
d eux où  il fit à  d eu x  reprises le  vo ya g e  de 
Palestine la m êm e ann ée. O n  le v it  v in g t-h u it 
fo is à Jérusalem . Il passa sou ven t à R om e 
p o u r présenter les pèlerins au  Pape. D an s l’au
dience que Pie X  leur accorda en 1908, le 
Saint-Père désignant le P. V in cen t de P aul aux 
pèlerins s’écria : « V oilà  le vétéran des pèleri
n ages! Il fau t q u ’ il les co n d u ise encore pen
dant d ix  ans à Jérusalem . » M ais le bon  D ieu 
ne ratifia pas la parole de son  Vicaire.

L e dernier pèlerin age q ue dirigea le P . V in 
c e n t de P au l fut celu i d u  printem ps 1910, deux 
ans a van t sa m ort. Il espérait q u ’en récom 
pense D ieu lui ferait la grâce de m ourir à Jéru
salem  et de laisser ses os auprès du tom beau  
du S a u v e u r; m ais ce désir p ieu sem en t caressé 
ne s ’est pas réalisé, et c ’est à P aris, à côté de 
sa  table de travail, son  vrai ch am p  de bataille, 
q u ’est tom b é ce va illa n t so ld a t de la foi.

Il est inutile  de rappeler a u x  pèlerins le 
d évou em en t du P . V in cen t de P a u l'p o u r  cha
cu n , le so u ci q u ’il avait de leur aplan ir tou tes 
les difficultés, l’esprit de foi q u ’il leur insufflait, 
le soin  q u ’il ava it de s ’o u b lier p o u r ne penser 
q u ’ au x  autres, ses préven an ces pleines de déli
catesse, ses étin celan tes co n féren ces, ses avis 
q u i, trois fois le jo u r , étaient u n  vrai régal
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o ù  o n  ne savait ce q u ’il fa lla it le p lus goûter 
de son  esp rit p étillan t, de sa verve in épu isable , 
de ses ch arm an tes trou vailles, de ses su rn a tu 
relles ingén iosités, de la  piété a im able et sa v o u 
reuse qui an im ait tou tes ses p aro les. R ien  de 
classiq u e, de con ven tion n el ni d ’apprêté dans ses 
d isco u rs. Il était assez élo q u en t p o u r se passer 
de rhétorique. C ’était la sp on tan éité m êm e qui 
fu sa it en saillies, en traits in atten d u s, en ori
ginalités délicates. C ’était l’effusion  d ’u n e âm e 
jo yeu se  et sainte q u i se d o n n ait n aïvem en t, 
sans penser à elle-m êm e, et qui savait tou jou rs 
faire pren dre les ch o ses, m êm e les p lu s désa
gréables, par le  bon  côté. O n était ra v i et 
c ’était prop rem ent u n  ch arm e. M ais à q u oi 
bon  rappeler c e la ?  E t q u el est le  pèlerin qui a 
pu  o u b lier cette figure origin ale et sp iritu elle?

Nous citerons encore les impressions et 
souvenirs personnels de « C yr » qui lui ont 
inspiré les lignes émues suivantes publiées 
par la C ro ix , le 5 décembre 1912 :

 S u r le p o n t du  P o ito u , il [« le M oine
m ’ap p aru t tel q u e je  m e le figurais à le lire ; 
l’ h om m e b on  et fin  et l ’apôtre fort.

O n  ad m irait su rto u t les « A v is  » q u e d eu x 
ou  trois fois par jo u r  il don n ait à la  caravane 
rassem blée. C ’était p lein  d’e sp rit: d ’esprit de 
fo i et d ’esprit parisien. L ’u n  fu sa it en brillantes 
tincelles q u i  c h a rm a ie n t; l ’autre jaillissa it en 
n obles et belles flam m es q u i m on taient au  
ciel et y  em p ortaien t les âm es q u ’elles tou
chaien t.

Le P . B ailly  n 'était pas ce q u ’on appelle 
l’orateur c lassiq u e. Sa  pensée rap ide, in tu itive, 
si l ’on  peu t dire, to u t en cou p s d’aile, ne s'at
tardait pas au  c h o ix  m éticu leu x  du  m ot et à 
l’ord on n an ce bien équilib rée de la phrase. Il 
était su rto u t u n  m agnifique cau se u r. U n  jo u r, 
cep en d an t, je le vis  bondir ju s q u ’a u x  som m ets 
de l’é lo q u en ce . C ’était à l ’arrivée à T ib ê ria d e . 
N o u s a vion s fa it, so u s u n  soleil de feu , la 
lo n gu e e t dure ch evau ch ée de N azareth  au 
T h a b o r, et de là ju sq u ’au lac d o n t n ou s avion s 
d escen du en pleine n u it les pentes en casse- 
c o u . T o u t  le m onde était érein té, fou rb u . 
N éan m oin s, a van t de gag n er le  cam p em en t, on 
se réu n it à l’église. O r, cette église est celle qui 
co m m ém o re ia  gran de scèn e évan géliq u e de la 
« tradition  des clés » à saint Pierre.

A p rès un e courte prière su r les dalles à peine 
éclairées p a r q u elqu es torch es, le P . B ailly  prit 
la parole. 11 fit u n  parallèle entre ce m odeste 
san ctuaire et la m ajestueuse co u p o le  de Saint- 
Pierre de R o m e , q u e n ous a vio n s saluée 
qu elqu es sem aines au p aravan t. Il d écriv it en 
quelques traits rapides la m arche triom ph an te 
de la P ap auté, née su r  les rives de ce lac ignoré 
et acco m p lissa n t la con q u ête de l'u n iv ers. E t 
alo rs, sa pensée s’éleva en de telles en volées,

elle em p ru n ta  à son âm e et à sa fo i de tels 
accen ts q u ’u n  in o u b lia b le  frisson  n o u s secoua 
to u s.

Je n ’ai, dans m a vie, q u ’ un so u v en ir  d ’ém o
tion  égale : c ’est lorsq u e , au  prem ier pèlerinage 
o u v rier à R o m e, le com te de M un prit la parole 
dans la galerie des L a p il l i , au V atican , à d eux 
pas des appartem en ts de L éon  X III , et évoq u a 
les souven irs poign an ts de la  prison M am er- 
tin e, q u e n o u s a vio n s visitée le m atin . L a  m êm e 
pensée, le m êm e rap p roch em en t, la m êm e 
foi et le m êm e a m o u r avaien t tran sp o rté  ces 
d eu x  grandes âm es, si différentes e t si sem 
blab les, su r les ailes de la p lus su b lim e élo
quence que j ’aie jam ais adm irée.

D ur et im p ito yab le  p o u r lu i-m êm e, le 
R . P . B ailly  était d’u n e b on té m atern elle  pour 
les éclopés de la  rou te et su rto u t p o u r les 
m alades. A v e c  q u el a tten drissem en t et quelle 
ferveur il les reçom m an d ait à ses favorites : les 
bon n es âm es du P u rgatoireI E t co m m e il les 
soign ait !

P en d a n t la  traversée du retour, u n  jeun e 
prêtre n orm an d , plein  d ’aven ir, to m b a  grave
m en t m alade. U n e n u it, ,1e d én ou em en t fatal 
s’an n o n ça , et, à  l’au b e, co m m en ça  l’agon ie. 
L e tem ps était affreu x, le n avire dansait com m e 
u n e  coq u ille  de n o ix . L e p o n t em b arq u ait des 
m on tagn es d ’eau. T o u t  le m on d e ou  presque 
était su r le flan c. L e P ère , lu i, ne q uitta  
pas son  m alade. T o u te  la n u it et tou te  la 
m atinée il resta à son  ch evet, lui adm in istra 
les derniers sacrem ents, recu eillit ses v œ u x  et 
ses vo lo n tés sup rêm es, l’assista  ju s q u ’au der
nier soup ir et lui ferm a pieu sem en t les yeu x . 
II était m idi passé, la m er s’était calm ée. E n  
rem on tan t su r  le p o n t, le Père fit préparer 
l’autel et célébra la  m esse p o u r son  en fa n t qui 
ven ait de rendre yftm e. L ’ adm irable religieu x, 
d u ra n t cette n u it et cette m atinée atro ces, était 
resté héroïq u em en t à jeu n  en prévision  du  ser
vice  suprêm e q u ’ il p o u vait rendre à cette âm e de 
prêtre. A  peine celle-ci avait-elle paru  devan t 
D ieu , q u e le sa n g  d ivin  et libérateur cou lait 
su r elle entre le ciel et l’im m en sité de la 
m er......

Nous ne saurions omettre le témoignage 
si autorisé de M. le comte deP iellat, colla
borateur dévoué du P. Bailly dans l'orga
nisation et la conduite des caravanes ainsi 
que dans la fondation de Notre-Dame de 
France. Il écrivait de Jérusalem, au lende
main de la mort du Père :

D epuis 1882, je  con n aissais le R . P . V in cen t 
de P au l, et pen dan t v in gt-cin q  ans en viron  j ’ai été 
en corresp on d an ce avec lu i, soit p o u r les pèle
rin ages de T erre  Sainte, so it p o u r les prem ières 
co n stru ctio n s de N otre-D am e de F ra n ce . J’ai
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été à m êm e de constater 
m ieu x que beau co u p  
d’autres q ue c 'é t a i t  le 
vrai fo n d ateu r de N otre- 
D am e de F ran ce et l'o r
gan isateur par excellen ce 
du pèlerinage.

A u jo u rd ’ h u i l’œ uvre 
est installée, fo n ctio n n e; 
m ais les nouveaux  ne se 
d o u tero n t jam ais des 
difficultés q u 'il y  a eu 
à su rm on ter p en d an t les 
prem ières a n n ées ; des 
efforts persévérants q u ’il 
a fa llu  faire et du  c o u 
rage patien t q u ’ il a fa llu  
d éployer lo r s q u 'il n ’ y  
avait encore rien à Jéru
salem . Le R. P. V in cen t 
de P aul seul était cap ab le 
de m ener à bonne fin 
u n e entreprise devenue si 
grande a u jo u rd ’h ui par 
ses résultats religieux et 
patriotiques.

C ’est bien lu i q ui a créé ces caravanes 
ann uelles. Q ue de fois je lui ai vu  enlever ou 
tou rn er les ob stacles avec u n  tact et un e adresse 
que to u t le m on d e adm irait. L u i seu l savait 
passer au m ilieu  de tou tes ces difficultés sans 
b lesser personn e; et sou ven t, de gens in diffé

r e n ts , je  ne dirai pas h ostiles, il savait se faire 
accepter, ad m irer et m êm e aim er.

D ans les prem iers v o ya g es, si pénibles, lu i 
seul savait n o u s tirer des plus m auvais pas; 
avec une parole aim able, une plaisan terie fine, 
il acco m m o d a it to u t. San s rien dire, il voyait 
tout, se rendait com pte de to u t;  d o n n ait un 
conseil sans blesser p ersonn e et savait im pri
m er un e m arche sûre à su iv re . D ans les 
m om en ts les p lu s difficiles, je  ne craignais 
rien si le Père était là :  j ’étais sû r q u ’un m ot 
de sa part arran gerait to u t. P lacée sous une 
autre m ain, dirigée par un e autre tête, l ’œ uvre 
n ’était pas viable.

E n  deh ors des œ uvres adm irables q ue son 
génie a créées en F ra n ce , il était pour la P ales
tin e un  de ses p lus grands b ienfaiteu rs par 
tou t ce q u 'il a écrit, créé, et par la suite des 
œ uvres qui se son t ici greffées su r les siennes. 
C ’est un e grande figure qui d isparaît; m ais 
pour m oi, h u m b le  petit o u v rie r, m ais déjà 
ancien  dans ce pays, son sou ven ir, ses traits 
si fins qui a ccu saien t u n e race n oble et ses 
sentim ents si délicats resteront à jam ais gravés 
dans m a m ém oire.

Parm i les innom brables pèlerins que le 
P. Bailly a conduits à Jérusalem, l’éloge 
du directeur est universel. Aucune discor

dance dans l'adm iration. Les pèlerinages 
de Palestine ont créé toute une « littéra
ture ». On rem plirait dés bibliothèques 
avec les volum es et les articles de journaux 
ou de revues que ces pieux voyages ont 
fait éclore. Il y .est sans cesse question du 
directeur, le P. Bailly. On sait, d ’ailleurs, 
com bien il est difficile de contenter tout 
le monde, surtout dans des foules dispa
rates qu’on mène « à la pénitence ». Eh 
bien 1 on ne trouvera pas une dissonance : 
c ’est un concert unanim e de louanges. 
Dans ces récits, le P. Bailly se trouve por- 
traicturé de m ille façons. Son originale 
figure avait des aspects si m ultiples et si 
variés, qu’elle se prêtait à des croquis fort 
différents (1). Et, en effet, tous ne se res
semblent pas, mais tous le font aimer et 
admirer. Ce qu ’aucun n'om et, quel que 
soit l ’angle visuel du dessinateur, c ’est la 
bonté de son modèle, une bonté pleine de 
sollicitudes, une bonté qui prenait toutes 
les formes, accueillante, aimable, enjouée, 
souriante, prévenante, délicate, attentive, 
compatissante, une bonté inlassable. On 
épuiserait toutes les épithètes sans épuiser

(1) V o ir  la revue Jérusalem  {24déc. ig i2 ,p .  27Ô etsuiv .). 
où p lu sieu rs de ces croquis o n t été publiés.
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le sujet. Non, on ne dira jam ais assez com 
bien le P. Bailly était bon, et à quel point 
il se sacrifiait pour ses pèlerins.

Les 28 pèlerinages du P. Bailly.
Résumons ses brillants états de service 

dans les expéditions de la « Croisade de 
pénitence ». V oici seulement la liste glo
rieuse de ses campagnes de Terre Sainte. 
Il les commence en 
i 883 , âgé de cin
quante ans, et les ter
m ine en 1910, âgé 
de soixante-dix-huit 
ans. Il avait passé, et 
largement, la limite 
d âge, sans qu’il se 
fût laissé, comme 
on dit fam ilièrem ent,
« fendre l ’oreille ».

1. Pèlerinage d u 7 m ars 
au 27 avril i 883 (IIe), dit 
des tem p êtes; célébra 
P âq u es à Jérusalem .

2 . P èlerin age du 
24 avril au 18 m ai 1884 
(IIIe) ;  l’on fêta saint 
E tien n e sur le terrain 
des D om in icain s. Parm i 
les p èlerin s, on  cite 
M. l ’abbé G ély, devenu 
évêq u e de M ende, et 
M . l’abbé G au th ey, de
ven u  évêque de N evers, 
puis arch evêq u e de 
B esan çon .

3 . P èlerin age du 
24 avril au  3 ju in  i 885 
(IV e); on loge sous une 
grande tente et on 
achète le terrain de N otre-D am e de F ran ce; 
M. l ’abbé R icard, d even u  évêq ue d ’A n g o u - 
lêm e, puis archevêque d ’A u c h , fa isa it partie du 
pèlerinage.

4. Pèlerinage du 14 m ai au 24 ju in  1886 (Ve); 
on  aborde en A friq u e , à C arth age, p o u r la 
prem ière fo is; on baptise le terrain de N otre- 
D am e de Fran ce.

5 . Pèlerinage du 28 avril au 18 ju in  188; (V Ie); 
on y  développe la dévotion  a u x  âm es du P u r
gatoire.

6. P èlerin age du 12 avril au 3o m a i 1888 (V IIe); 
on loge à N otre-D am e de F ran ce, don t un e 
grande partie est déjà co n stru ite .

E n  1889 (2 m a i-18 juin), pendant l’ E xp osition

u n iv erse lle  de P aris, le « M oin e » dut rester 
attach é à sa C r o ix .  N éan m oin s, co m m e on 
passait par R o m e, il co n d u isit le pèlerin age 
ju s q u ’au x pieds de L éon  X III . « Ils so n t —  
écriva it M . l’abbé H a u tin , vicaire gén éra l 
d ’O rléan s, deven u p lu s tard évêque d’E v r e u x , 
puis arch evêq u e de C h am b éry  (m ort le 6 février 
l 907h  qui en faisait partie, —  ils  son t 3oo pèle
rin s, ni p lu s ni m o in s; car celu i qui se dit 
m odestem en t le 3o i e, le R. P. V in cen t de P a u l 
B a illy , nous quittera à R om e, laissan t à son 
frère, le R . P . E m m an u el, la direction  du pèle

rin age. » E t à Jérusa
l e m ^ .  L e d o u x ,c o n s u l 
général de F ra n ce , pro
fitait de cette prem ière 
absence du  « M oin e » 
pour dire aux p è lerin s, 
le 3o m ai 1889 : « N os 
établissem en ts cath o
liques o n tto u s  apprécié 
le ch arm e de sa parole 
c o n v a in c u e , l’am énité 
de son  caractère, l ’ar
deur de sa fo i, la déci
sio n , la sagesse et ju s 
q u ’à la tém érité q u ’il 
appo rte dans l ’o rg a n i
sation et la con d u ite  
de la caravan e. »

7 .  P èlerin age du 
18 avril au 3 ju in  1890 
(IX e); on se ren con tre 
en G alilée avec le d u c 
de N o rfo lk , l’évêq u e de 
C lifto n  et u n  grou p e 
de pèlerins a n g la is . 
M .l ’a b b éG u illib e rt, d e 
ven u  évêq ue de F ré ju s, 
faisait partie d u  p è leri
nage.

8 . P èlerin age du 
10 avril au 28 m ai 1891 
(X e); avec N N . S S . De- 
n é c h a u , évêq ue de 
T u lle  (m ort le 18 avril

1908), et K op pes, évêque de L u x e m b o u rg , et 
M . L ab eu ch e, devenu évêque de B elley  (m ort 
le 18 m ars 1910).

9. Pèlerinage du  27 avril au 14 ju in  1892 (X I-), 
avec M . C an appe, d even u  p lus tard  évêq ue de 
la G uadeloupe (m ort le 20 septem bre 1907).

10. Pèlerinage du 12 avril au  3o mai i 8g 3 (X IIe), 
avec l ’éclat in com p arab le du  C on grès e u c h a 
ristique, la présence d ’un légat pontifical (car
dinal L an gén ieu x, archevêque de Reim s) et d ’un  
gra n d  nom bre d ’évêques latins et o rien ta u x . 
P arm i les pèlerins était M&r P éch en ard , devenu 
depuis évêque de S oisson s.

11. Pèlerinage du i 5 décem bre i 8g 3 au  
24 jan vier 1894 (X IIIe), prem ier de N oël.

LE P . BA ILLY A  CHEVAL ( 18 96)
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12. P èlerin age d u  7 décem bre 1894 au 16 jan 
vier i 8g 5 (X IV e); in cid en t d u  G ison  débordé,

13. P èlerin a ge  d u  24avril au 11 ju in  1896(X V e), 
avec  M*r B ulté, vicaire ap osto liqu e d u  T c h é ii;  
M*r H u d risier, vicaire ap osto liq u e des îles 
S eych elles , et a u ssi M . le ch a n o in e  S ev in , 
de B elley , d even u  évêq ue de C h à lo n s, puis 
arch evêq u e de L y o n .

14.  Pèlerinage du  I4 m a i a u 2 5 j u i n  1897 (X V Ie).
15 . P èlerin age d u  17 décem bre 1897 au 

22 jan vier 1898 (X V IIe); éch ou em en t près de 
M essine.

iô .P è le r in a g e d u 2 i avril au  2 ju in  189g(X V IIIe),
L e P . B ailly  n e co n d u isit pas le X IX e pèleri

nage (18 août-29 septem bre 1899), q u i fut 
l’h om m age solenn el à Jésus-R édem pteur pour 
la fin  du  x ix e siècle; m ais les pèlerin s devan t 
rentrer par R om e, il alla les y  atten dre et les 
présenta lu i-m êm e à L éon  X III.

17. P èlerin age du 25 avril au  3 i m ai 1900 
(X X e); il su iv it de près les d o u lo u reu x  évé
n em en ts qui venaien t d ’en lever le « M oine » 
à la  C r o ix .  P o u r b én ir D ieu dans cette ép reuve 
si pénible, le P . V in cen t de P au l tin t à em m ener 
a v ec  lu i dans ce pèlerinage les trois A sso m p - 
tion istes qui étaien t ses co lla b o rateu rs im m é
diats p o u r la réd action  de la C r o ix .

18. P èlerin age d u  26 avril au  7 ju in  1901 
(X X Ie), avec le Rme D om  C h au tard , abbé de la 
T ra p p e  de S ep t-F o n ts.

19 . P èlerin age du 
28 a o û t au 20 sep
tem bre 1901 (X X I I e ), 
a vec  M*p T o u lo tte , des 
Pères B la n c s , évêque 
titu la ire  de T h a g a ste  
(décédé à R o m e le 23 jan 
vier 1907).

20. P èlerin age du 
21 m ai au  26 ju in  1902 
(X X I IIe) ,  avec M . le 
ch a n o in e  G harost, de
puis évêq u e titu laire de 
M ilétopoiis et au xiliaire 
de C am b rai p o u r le vica 
riat général de L ille.

L e X X IV e (20 août- 
25 septem bre 1902) n ’eut 
pas le P. B ailly, ni le 
X X V e (2 m a i- i3 ju in  
1903). A  cette dernière 
d a te , la persécution  
ven a it d e  redoub ler 
en  F ran ce, et su rtou t 
le P .  P icard  venait 
de m o u rir  à R o m e, le 
16 avril. L e R . P . F ra n 
çois-Joseph, vicaire cus- 
tod ia l, receva n t les pèle
rins a u  S ain t-S ép u lcre , 
dem an d ait a u  S eign eu r l e

que les P èlerin ages de P énitence ne perdent 
jam ais « la m arque propre q u e leur im prim a 
leur fon d ateu r, de c o n c e rt avec le fidèle inter
prète de ses d essein s, le R. P . B ailly , d on t 
n ou s regretton s l’absence, privés de lu i adresser 
nos v œ u x  à l ’o ccasion  de ce X X V e pèlerinage ».

21. P èlerin age du  Ier septem bre au 2 octobre 
igo3 (X X V Ie); on passa d ’abord par R om e, et 
le P. B ailly  présenta les pèlerins au n ouveau  
P ape. C ’était just2 u n  m ois après l’élection  de 
Pie X . L e  Sain t-P ère , pour la  prem ière fo is, se 
h asarda à parler en fran çais en p u b lic, « et je 
trem b le , disait-il, com m e u n  en fan t q u i co m 
m en ce à m archer ».

22. P èlerin age du  11 m ai au 21 ju in  1904 
(X X V IIe,, avec M*r L a n g e v in , arch evêq u e de 
S ain t-B o n iface, au  C an ad a; o n  revin t par 
R om e, et le P. B ailly  présenta  en core les p è le
rins à Pie X .

23. Pèlerinage du 10 m ai au 20 ju in  1905 
(X X IX e); on revint par R o m e, et le Pape bénit 
les pèlerins.

24. Pèlerinage du 24 m ars a u  26 avril 1906 
(X X X Ie); on  revin t par R om e.

25. Pèlerinage du  i 5 m ai au  24 ju in  1907 
(X X X IIIe); on revin t par R om e, et le Saint-Père 
adressa u n  ém o u van t d isco u rs a u x  pèlerins, 
parm i lesquels le R . P . G en o u d , deven u évêque 
de la G uadeloupe.

P. BAILLY SUR LE « POITOU » VERS 189O
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26. Pèlerinage du 25 m ars au  29 avril 1908 
(X X X V e); on débuta par R om e, et le Souverain  
P on tife  adressa u n  paternel d iscours a u x  pèle
rin s.

27. Pèlerinage du 23 m ars au  2 m ai igog 
(X X X V IIe), avec N N . S S . A lb an o , évêque titu
laire de B ethsaïde, et R acicot, évêq ue titu laire 
de P ogla.
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28. P èlerin age du  i 5 m ars au  26 avril 1910 
(XXXIX®); ce fu t le dernier d irigé par le 
P . B ailly  (1).

Sur les 44 pèlerinages qui ont eu lieu 
depuis la fondation jusqu’à sa mort, le 
le P . Bailly en a conduit 28. Ceux qu’il n’a 
pas dirigés sont les 1er, V IIIe, X IX e, X X IV e, 
X X V e, X X V IIIe, X X X e, X X X IIe, X X X IV e, 
X X X V Ie, X X X V IIIe. Son dernier fut le 
X X X IX e, printemps 1910.

A  partir de cette époque, le grand âge 
du vaillant soldat de l ’Église, ses forces 
déclinantes invitèrent ses supérieurs à ne 
pas l ’autoriser à continuer la direction de 
ces longs et pénibles voyages. Il se soumit 
hum blem ent, sinon sans regrets, à leur 
décision. Et ce n ’est pas sa faute s’il n ’a pas 
réalisé le désir de S . S . Pie X , qui lui 
avait demandé en souriant, à son X X V Ie 
pèlerinage, en 1908, d 'y retourner encore 
dix fois.

Résultats non prévus.
En term inant ce chapitre, il ne serait 

pas juste de taire un double résultat de ces 
pèlerinages palestiniens, qui, bien que 
secondaire et non directement cherché, 
a été cependant fort appréciable et fort 
apprécié : c’est, d ’une part, l ’influence con
sidérable qu’ils ont ménagée à la France, en 
Orient, et, d’autre part, un rapprochement 
jusque-là inconnu qu’ils ont provoqué entre

(1) V oir, dans les Echos de Notre-Dame de France 
(mars i8g3, p. 67), un résumé assez complet des onze pre* 
miers Pèlerinages de Pénitence, dû au P, B ailly lui-même. 
—  V oir égalem ent un article de L o u is G u é r i n  dans 
Jérusalem, 24 décembre 1912.

l ’Église catholique et les « orthodoxes ».
Les consuls et les autorités compétentes 

ont affirmé que ces pèlerinages ont sauvé 
le renom, et le prestige de la France en 
Palestine, qu’ils ont été un appui précieux 
pour notre protectorat dans tout l’Orient.

C ’est grâce à ces pèlerinages que le C on
grès eucharistique international a pu se 
tenir à Jérusalem en 1893, avec un éclat 
incomparable, sous l(a présidence d’un car
dinal-légat, le cardinal Langénieux, envoyé 
par le Saint-Père, et avec cette couronne 
de rites orientaux unis à Rome qui montrait 
aux « orthodoxes » la vitalité de l ’Église 
catholique.

Léon XIII, dans le magnifique Bref 
Romanorum Pontificum , qui accorde à 
l'église de Notre-Dame de France l ’indul
gence du tombeau de la  Sainte Vierge, 
salue ces pèlerinages, la nouvelle hôtellerie, 
le bateau-chapelle qui pèlerine à travers les 
flots avec Notre-Seigneur à  bord, comme 
une institution rappelant les âges de foi des 
Croisés et leurs immortelles entreprises.

Pie X , à son tour, dans une Lettre du 
4 mai 1907, déclare que, grâce à l ’institu
tion de ces pèlerinages, un mouvement 
nouveau s ’est fait vers les Lieux Saints, de 
tous les pays du monde.

De sorte que cette audacieuse entreprise, 
qui n ’avait pour but im m édiat que le salut 
de la France par la prière et la pénitence, 
a pris une extension m ondiale et a suscité 
dans tous les pays chrétiens une vive dévo
tion pour les L ieux Saints, et dans les pays 
« orthodoxes » un rayonnement fécond de 
l ’Église catholique.



CHAPITRE VIII

LA BONNE PRESSE

Un acte de foi.
On aurait tort de considérer la fondation 

et le développement de la M aison de la 
Bonne Presse com m e l ’exécution d ’un plan 
concerté d’avance, m ûri, discuté, arrêté 
dans tous ses détails. Non, la Bonne Presse 
n’est point sortie, com m e M inerve, du 
cerveau de Jupiter, armée, casquée et pour
vue de tous ses engins pour la bataille. Il 
lui m anquait tout d ’abord le nerf de la 
guerre, ce qui la dispensait de dresser des 
plans de m obilisation. Elle porte cette 
marque des œuvres de Dieu qu’élle était 
dépourvue de moyens hum ains.

Ceux qui veulent lancer un journal com
mencent ordinairement par réunir de gros 
capitaux. C ’est considéré com m e la base 
indispensable. La Bonne Presse commença 
sans le sou; voilà  son acte de naissance 
contresigné par dam e Pauvreté, une fée 
que, malgré Bethléem , on n’aim e guère 
autour des berceaux. L a Bonne Presse vin t 
au monde sous ce patronage, et c’est une 
originalité dont peu de personnes sont 
jalouses.

La création de la Bonne Presse est le 
résultat d ’un acte de foi et de circonstances 
providentielles. L ’œuvre de Notre-Dame de 
Salut, en déployant son action de relève
ment moral de la France, devait aboutir 
norm alem ent, régulièrement, à l’apostolat 
par le journal. L a presse em poisonnait les 
masses, il fallait qu’elle leur offrît aussi le 
contrepoison. S i à chaqüe manifestation 
du m al Dieu ménage des remèdes appro
priés, il est clair qu’au venin du mauvais 
journal devait s’opposer l ’antidote du bon 
journal. C ’était dans la logique de la Pro
vidence : la mauvaise presse susciterait la 
bonne par contre-coup. L ’Association de

Notre-Dame de Salut, sorte de ligue catho
lique pour la  défense de l ’Église, ne pou
vait manquer, pour combattre les ravages 
de la mauvaise presse quotidienne, d ’aller 
jusqu’à la création de la bonne presse quo
tidienne. Mais c ’est un aboutissant qu’elle 
n ’avait pas expressément cherché à réaliser 
d’abord : il v in t tout seul, com m e de lui- 
même, au m om ent voulu de Dieu.

La Congrégation des Augustins de l ’As
somption s’achem inait à cela insensible
m ent par la sim ple fidélité aux pensées et 
à l ’esprit de son fondateur. Le P. d ’A lzon, 
en effet, avait toujours eu la préoccupation 
de la presse populaire. Il ne s’était pas con
tenté de créer des revues pour la classe 
cultivée, ou d ’y  collaborer : dans sa soif 
de propagande catholique p a rla  publicité 
la plus étendue, il avait contribué à la 
création des tracts, des opuscules m is à la 
portée des classes inférieures. Il sentait et 
prêchait la nécessité de «ces semeurs inces
sants de vérité ». A  Nîm es, il avait pris une 
part fort active à la fondation et à la rédac
tion du journal la L ib erté  pour tous (1848), 
qui batailla avec crânerie. S 'il ne put 
instituer définitivem ent la presse popu
laire, c’est que le temps n’était pas encore 
venu; mais il avait donné l ’im pulsion, le 
programme, et son esprit était bien vivant 
dans sa Fam ille religieuse. A ussi, quand 
les occasions favorables se présentèrent, le 
P. Picard en profita.

Il n ’aurait jamais osé engager sa C on
grégation dans une œuvre pareille sans le 
P. Bailly. Il ne suffit pas, en effet, d’avoir 
toutes les audaces apostoliques, il faut 
encore des apôtres capables de les réaliser. 
Or, le P. Picard avait sous la m ain, dans 
la personne du P. B ailly, un hom m e mer
veilleusem ent doué pour ce genre d ’apos-



tolat. Il disait lui-m êm e: « En 
nous envoyant le P. Bailly , 
la Providence nous a indiqué 
ce q u ’elle attendait de nous. »

Le a Pèlerin ». UN DES PR E M IE R S F R O N T IS PIC E S  
DU «  P È L E R IN  »

L ’Assom ption avait déjà 
fait bonne figure dans les combats par la 
plume. La Revue de VEnseignement chré
tien, i ra et 2® séries, avait glorieusement 
bataillé pour la liberté de l ’enseignement 
secondaire d ’abord, puis de l ’enseignement 
supérieur. Le P . Bailly avait donné un 
large concours à la 2e série.

En 1873 se fonda une sorte de bulletin 
hebdomadaire intitulé le P èlerin , organe 
officiel du Conseil central des Pèlerinages; 
il fut aussi l ’organe de l ’œuvre de Notre- 
Dame de Salut, mais à titre gracieux seu
lement. Le bulletin ne s’occupait guère que 
du m ouvem ent des pèlerinages, publiant 
les circulaires du Conseil central, les com 
munications utiles, les souscriptions, les 
comptes rendus, etc. Le directeur était 
Gondry du Jardinet. Récits édifiants, ma
nifestations surnaturelles, légendes pieuses,

historiettes et rom ans inof
fensifs, tel était le cadre d e là  
modeste feuille. L e  P. Picard, 
le P .  V in c e n t  de P a u l ,  le 
P. G erm er-D u ra n d  y écri
vaient bien quelquefois, mais 
pas assez po ur sortir le Pèlerin  

de sa pieuse monotonie.
Cela devait changer.
Le dernier numéro de décembre 1876 

s’ouvrait à la première page par le petit 
article suivant, signé V . d e  P. B a i l l y  :

L e pauvre P è le r in  p o u rsu it sa m arche lente
m ent, m ais sû rem en t; c ’est ainsi que depuis 
quatre ans, lu ttan t contre bonne et m auvaise 
fortun e, fort de sa m ission aim ée, il a fait sa 
visite de chaque sem aine ch ez les lecteurs q u ’il 
s ’est ch argé d ’édifier.

Je n’ai pas dit q u ’il a éd ifié , m ais q u ’il a été 
chargé d ’éd ifier, car quel prédicateur peut 
afffirm er avoir to u jo u rs satisfait to u tso n  p u b lic  ?

A u jo u rd ’ hui, le p au vre P è le r in ,  sans d even ir 
p lu s rich e, va  entrer dans sa cin q u ièm e année 
sous un m anteau n e u f et con tin u er sa m arche.

Ce n ou veau  m anteau sera le large form at 
q u ’ il va prendre afin d ’avoir u n e  gran de variété 
d ’histoires et de con seils à l’u sa g e  de tou s.

Q u oiq u e m anteau de pèlerin , le jo u rn a l

LA BONNE PRESSE
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agran di portera le m oin s de coq u illes possible , 
m ais il sera ém aillé , co m m e certains vieu x 
c o stu m e s, d ’im ages pieuses.

L e P è le r in  s’illu stre  d on c après d’autres 
jo u r n a u x  plus riches, car il sait m ieu x que 
perso n n e, par ses lo n gs vo ya g es, com bien  la 
préd icatio n  faite a u x  y e u x  est puissan te.

D éso rm ais, n ous co n n a îtro n s les sanctuaires 
par les figures a va n t de les to u ch er dans la 
réalité. N ou s appren drons à aim er m ieu x  les 
saints en regardan t leu rs im ag es.

A d ieu  d o n c, ch ers lecteurs de 1876, et salut, 
p èlerin s de 1877.

Lo « Pèlerin illustré »,
En janvier 1877, à la suite d'une transac

tion, le P èlerin  changea d'allure. Il doubla 
son form at, s'em bellit d'illustrations, et 
surtout m it à sa tête le P. V incent de Paul 
Bailly. Une seule chose restait la même,

LE «  PÈLERIN »  ARRIVANT A  SON MILLIÈME NUMÉRO 

I er MARS 1896 
(Dessin de L em o t.)

m algré ces considérables am éliorations, le 
prix d'abonnem ent : 6 francs par an.

Il se proposait, en qualité de pèlerin, 
d'être plus catholique, mais il déclarait que 
les récits édifiants et les manifestations

surnaturelles ne seraient plus les seuls 
à l ’intéresser. Dans l’article-programme 
signé du P. Picard, on lisait :

A u c u n e  con sid ération  h u m ain e ne peut l’ar
rêter, il n ’a rien [le P è le r in \  Il a p o u r fon ctions 
d 'a ller  de l’ a van t et de m arch er avec un e cer
taine hardiesse, co m m e les pau vres, q u i n ’on t 
rien  à crain d re parce q u ’ ils  n’ o n t rien à perdre. 
N on  habem us h ic  m anentem  civ ita tem . Dès 
lors, le m on de en tier est notre dom aine, parce 
que le m onde en tier est le dom aine du C hrist. 
L a  politique h u m a in e  lui est seule in terd ite; il 
ne sait qu ’u n e seule p o litiq u e: con n a ître , aim er, 
servir D ieu, et par ce m oyen  ob ten ir la vie  
éternelle.

Le P èlerin  devint alerte, joyeux, entraî
nant. On ne s'ennuyait pas à le suivre 
dans ses pieuses randonnées. I f  parlait 
toujours du bon Dieu, de la Sainte Vierge,' 
des saints, du Pape, de l ’Église, des pèle
rinages; mais, dans ses histoires édifiantes, 
la piété n ’excluait pas la verve.

A  sa chronique des pèlerinages, il ajouta 
aussi une « Promenade à travers le monde 
des nouvelles », qui était jolim ent allègre 
et pittoresque. Il étonnait son monde par 
des réflexions topiques qu'il sortait on ne 
sait d'où, en style de télégraphe, car il fal
lait aller vite; on voyait beaucoup de choses 
et on n'était jam ais lassé. Il parlait toujours 
du surnaturel, et c'était toujours étonnam
ment intéressant. Il vilipendait le diable, 
se moquait de lui, le caricaturait, le met
tait toujours finalement en fâcheuse pos
ture, et, malgré toutes les roueries de sa 
méchanceté, le M alin finissait toujours 
par se prendre à ses propres pièges. Il cari
catura aussi les suppôts de Satan, les adeptes 
de ses m aximes, les victim es de ses sugges
tions, surtout les propagateurs de son 
im piété, fussent-ils ministres ou chefs 
d'État.

T out cela était assaisonné de beaucoup 
de finesse et ne sortait ordinairem ent pas 
des limites du bon ton et de la distinction. 
Son ironie enveloppait ce qu’elle avait de 
piquant dans des façons gracieuses et char
mantes. Ses coups de griffe ne furent-ils 
pas quelquefois trop acérés ? C ’est possible, 
et qui pourrait s’en étonner dans une 
œuvre de ce genre, q u i, pour devenir
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populaire, devait être un peu à l ’emporte- 
pièce? Mais s’il eut des oublis, des coups 
un peu violents, ils furent rares, et du 
reste parfaitement justifiés.

Les lecteurs accoururent par centaines, 
par m illiers, par dizaines de m ille. Quand 
le P. Bailly prit la direction du P èle r in , il 
y avait à peine quelques centaines d ’abon
nés. Deux ans après, il y  en avait 80000, et 
finalem ent le chiffre de 5oo 000 fut atteint, 
ce qui représente environ deux m illions de 
Jecteurs.

La presse populaire catholique était 
commencée.

Il y  eut des gens sages qui s’alarmèrent 
de l ’allure trop crânement surnaturelle du 
P èlerin , et ils lui donnaient des conseils 
de circonspection. Ils engagèrent même le 
P . B ailly  à ôter du frontispice l ’image de 
Notre-Dame de Salut placée là comme un 
drapeau, entre les sanctuaires de Rome et 
de Jérusalem qui se dessinaient dans le 
fond. Ils promettaient un succès plus grand. 
N ’obtenant rien, un de ces sages annonça 
qu’il allait lancer un journal autrement 
littéraire, sans signe religieux, et qu 'il irait 
partout. On fit grand fracas avec la certi
tude d’une clientèle énorm e; on dissipa, 
selon la coutume, beaucoup d ’argent, et 
quand cette feuille expira, on proposa au 
P. Bailly d’acheter le cadavre. Le Pèlerin  
crut l ’acquisition inutile et continua à 
augmenter son tirage.

Nous ne pouvons raconter les détails 
des débuts, qui furent héroïques. Rappe
lons seulement que le P èlerin  n ’avait pas 
le sou dans son escarcelle, et que, pour 
son illustration toujours coûteuse, il faisait 
des prodiges d ’ingéniosité. Il allait dénicher 
quelques vieilles gravures dans les boîtes 
des revendeurs de clichés, les achetait au 
rabais et s’en inspirait souvent pour créer 
de toutes pièces une histoire appropriée. 
Pour quelques sous il avait ainsi son illus
tration; le reste, il le tirait de son esprit, 
de sa verve intarissable.

Les « Vies de Saints ».
L e P èlerin  publiait dans la plupart de 

ses numéros une « fleur de saint ». C ’était

comme un trait de vertu vivante et agis
sante.

On fut amené à désirer mieux, et le 
P. Bailly rêvait d ’éditer chaque semaine 
une vie de saint tout entière sous une

PREMIÈRE PAGE D*UNE «  VIE DE SAINT »

forme assez courte, sim ple, populaire, 
mais suffisamment complète pour faire 
bien connaître le Saint et le faire aimer.

Cette publication s’ajouta au P èler in , 
comme feuille de supplément, et elle débuta 
avec 5o 000 exemplaires par semaine. 
Depuis, on parvint à 5ooooo.

V oici com m ent, en janvier 1880, le 
P. Bailly annonçait aux lecteurs du P èlerin  
la nouvelle publication, en leur adressant 
ses souhaits de bonne et sainte année :

A fin  de don ner tou te vérité  à ses sou h aits, 
le P è le r in  appelle à son  secou rs, en 1880, de 
très puissants p erso n n ages.

E n  effet, à l’heùre où les go u vern an ts de la 
F ra n ce  s’efforcen t si obstin ém en t à m ettre le 
ciel contre eu x , le  P è le r in  m et de son côté les 
saints du paradis; vo ici co m m en t:

Dès le m ois de février, le jou rn al offrira en 
prim e à ses abon n és qui v o u d ro n t payer d e u x

S A I N T  V IN C E N T  D E  P A U L <0
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so u s  par m ois u n e belle V ie  de S a in t  illustrée, 
c h a q u e  sem aine.

C ette V ie  des S a in ts  aura le form at du P è le 
r in  et h u it c o lo n n e s; elle form era d o n c  au 
b o u t de d ou ze m ois u n  v o lu m e  illu stré  a yan t 
la  m atière de plus de 400 pages gran d  in-8°. E t 
p o u r les abonnés ce v o lu m e  én orm e a u ra  été 
reçu  f r a n c o , en 52 liv ra iso n s, m oyen n an t 
24 sous.

P o u r réu ssir en u n e en treprise aussi difficile, 
n o u s co m p to n s su r l’assistan ce des saints dans 
une œ u vre q u i intéresse leur glo ire, et su r les 
b on s anges des chrétien s d an s u n e œ u vre qui 
intéresse à u n  si h aut degré la sanctification  
des â m es......

L e serm on  le p lus profitab le, c ’est l'exem p le; 
or, les saints son t par excellen ce les sou rces de 
bons exem ples ; fa isons-les prêcher.

L e m on de est rem pli de ro m an s où les 
m axim es de Satan  so n t exaltées, où  l'o n  prêche 
le fa u x  h o n n eu r, le d u el, les van ités, le b onh eur 
de la  rich esse et les im puretés les p lus h o n 
teuses.

V oilà  p o u rq u oi a u x  n o u velles de l’enfer si 
répandues le  P è le r in  veu t op p o ser l’h isto ire 
très in téressante des saints.

De prétendus sages so n t parven us à rendre 
la  vie très m erveilleuse des saints profon d ém en t 
en n u yeu se, en la d ép ou illan t de l'é lém en t sur
n atu rel e t m ira cu leu x  d o n t D ieu lu i-m êm e 
avait pris soin  de les orn er si ab on d am m en t. 
L e P è le r in  restituera, au ta n t q u e son  cadre 
restrein t le lu i perm ettra, le côté traditionn el 
et populaire de la vie des sain ts. N ous v o u lo n s, 
en effet, préparer un e lectu re p o u r les ch rétien s 
et n o n  des trav au x  d ’érudition  p o u r  l ’E co le  
des ch artes.

La « Croix-Revue »,
Bientôt apparut la nécessité de livrer une 

bataille plus acharnée aux entreprises tou
jours plus audacieuses de la M açonnerie 
contre l ’Eglise. Après des pourparlers qui 
eurent lieu à Nîm es entre le P . d ’A lzon, le 
P. Picard, le P. V incent de Paul, le P. E m 
m anuel et quelques autres religieux du 
collège de l ’Assom ption, on décida la fon 
dation d ’une revue de com bat qui s’appel
lerait la C r o ix .

Le P. V incent de Paul devait en porter 
le poids principal, à titre de rédacteur en 
chef. Le P. d’A lzon y écrivit .tous les mois 
un magistral article, en cette année tra
gique de 1880, qui devait être la dernière 
de sa vie. C e sont les suprêmes éclairs de 
sa vaillante épée, toujours sur la brèche et

toujours au premier rang. Il ne déposa la 
plum e qu’avec la vie, et son dernier article 
—  qu’il écrivit après avoir reçu l ’Extrêm e- 
Onction —  parut le lendem ain de sa mort.

L e P. V incent de Paul annonçait avec 
une fière allure l ’esprit et le program me de 
la  nouvelle revue dans le Pèlerin  du 3 i jan
vier 1880 :

U ne gu erre à outran ce est déclarée à l ’E g lise  
par la  F ran c-M açon n erie, q ui jette son  m a sq u e , 
et l’h eu re des luttes sup rêm es a son né.

L o rsq u e M ahom et ravageait les cités et les 
cam p agn es, il d isait au  chrétien  v a in c u  : 
« M eurs ou  renverse la c ro ix . » L ’ E u ro p e , 
en vah ie, fu t le ch am p  de bataille d ’u n e  lu tte  
terrib le ; to u t sem b lait perdu, lorsqu e le  cro is
sant v icto rieu x  ren con tra  cette c ro ix  q u ’ il v o u 
la it briser, et fu t brisé par elle à P o itiers et à 
G renade, à L épante et à V ien n e.

A u jo u rd ’ h u i, l’a ffreux trian gle d u  fran c- 
m a ço n ; qui a q u elq u e ch o se  de la géom étrie 
de la  g u illo tin e , se dresse au lieu  du  cro issan t, 
m ais il est p lus terrib le : car si le T u r c  était 
le pirate du  deh ors, le fran c-m aço n  est d even u  
le pirate du  d ed a n s; il a en vah i n otre fo y er, et 
hier, d u  h a u t de la trib u n e, l’u n  d ’e u x  o sa it 
réclam er les jeun es filles co m m e les g a rço n s.

L ’heure serait désespérée, et h u m a in em e n t 
n ou s ne p rop oserion s poin t la lu tte, si n o u s 
n ’avion s to u jo u rs  p o u r ren verser le tr io m p h e 
d u  fran c-m açon  le d ivin  ta lism an , la  cro ix  !

C ’est dans ces graves c ircon stan ces q u ’u n  
g rou p e d ’ h o m m es, q u i sera b ien tôt u n e arm ée, 
se croise, décidé à ne m o u rir q u e p o u r va in cre, 
et, à  cau se  du  m a lh e u r des tem ps, co m m en ce  
à faire u n e  revu e de co m b a t, la C r o ix .

E lle  paraîtra dès le m ois de m ars, le m o is 
q u e les ancien s co n sacra ien t au  dieu de la  
gu erre, m ais q u e les chrétien s co n sa cre n t au  
D ieu q u i lu tte  par les sou ffran ces et tr io m p h e 
par la cro ix .

Et le P. Bailly réfutait avec hum our les 
objections qui s ’élevaient contre la nouvelle 
entreprise, dont la principale était que la 
nécessité ne s’en faisait pas bien sentir, 
qu’on ajouterait inutilem ent une nouvelle  
revue à tant d’autres, et qu’on ferait double 
em ploi.

O n  n ou s dit am ica lem en t: « N e cra ign ez- 
vo u s pas d ’être de trop , d’être u n e d o u b lu re  ? »

N on , n ou s n ’avon s pas m êm e cette crain te, 
si terrible q u ’elle n ou s paraisse.

D ’ab ord , cette o b je c tio n , so u v e n t lég itim e, 
a cependant en  elle-m êm e un  tort grave, c 'e s t  
d ’être em p lo yée con tre tou tes les saintes entre
prises.
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E tre un e d o u b lu re?
N on , vraim ent, ce n’est pas notre genre.
L o rsq u e  le P è le r in ,  jo u rn a l pieux et non 

savan t, entra dans le m on de, on prétendit que 
son  v ie u x  m anteau, ren o u velé  du m oyen  âge, 
ne serait q u ’un e d o u b lu re  de m ille  petites 
feu illes qui v iv en t en parasites dans les fam illes 
cath o liq u es.

Le P è le r in  assura  que l’étoffe du m anteau 
p o u rra it être p au vre, ornée de naïves im ages 
co m m e  celles des v ie u x  vo ya g eu rs de la prière, 
m ais q u ’elle ne serait pas d ou b lu re , et il 
co m m e n ça  son  vo yage. D ep uis, on lu i a répété 
m aintes fo is : « P ren ez garde ! F aites d o n c 
co m m e les autres 1 S oyez lo n g , calm e, m étho
d iqu e 1 » Le P è le r in  co m p rit q u ’on v o u la it le 
faire passer à l’état de d ou b lu re , et il passa son 
ch e m in .

N ou s ne cro yo n s d o n c pas q u e personne 
veu ille  prendre la n o u velle  revue p o u r s’en 
faire un e d o u b lu re , et n ous cro y o n s que nous 
ne su b irion s pas faci
lem en t cette servitude.

M ais nous avons la 
con fian ce d ’être bien
tô t dans la m êlée, sou s 
u n e arm ure éclatante 
a u  so le il, u n  n o u veau  
so ld a t, et notre arm ure 
to u te  neuve ne d o u 
blera a u cu n  vêtem en t, 
s i beau q u ’ il soit.

Puis il assigne à ce 
« nouveau soldat » 
son « poste de com 
bat ». Il n'est pas 
pour la défensive ti
mide et apeurée, mais pour l ’offensive 
hardie et courageuse. Sa place est à l ’avant- 
garde. Ecoutons-le :

Q u elle  sera notre place de co m b a t ?
Il y a beau co u p  de soldats au  cen tre , il y  en 

a  davan tage à l’arrière-garde, car des tem ps 
m a lh eu reu x  n ous on t trop  habitu és à dem eurer 
s u r  la défensive, alors cep en d an t q u e  nous 
so m m es to u jo u rs, com m e au tem ps de saint 
P ierre, destinés à con q u érir  le m onde.

N otre place de com b at sera d on c auprès du 
petit n om b re, à Vavant-garde.

L e C o n cile  du  V atican  a proclam é des vérités 
q u i fon t peur : n ou s n o u s p rop oson s de les 
jeter à l ’ennem i com m e des bom bes q u ’il 
fa u t faire éclater à l’heure où l’on nous dispute 
m êm e les vérités am oindries.

N ou s v o u lo n s affirm er la vérité sainte dans 
to u te  sa plénitude, et p u isq u ’on refuse à Dieu 
la  petite place d on t n ou s nous som m es parfois

conten tés, n ous reven d iq u ero n s p artout la 
place d ’h on n eu r qui appartient à notre Maître.

Selon  n os forces, n ous feron s ainsi en poli
tique et dans tou tes les q u estion s d ’en seigne
m en t, et n ou s prétendons in trod u ire  cette 
sève cath o liq u e  dans l’ h istoire com m e dans la 
littérature, les sciences et les arts.

Le P. Bailly se demande ensuite quels 
sont les titres des Assomptionistes —  car il 
s’agissait là d’une œuvre de Congrégation 
—  «à  tenir ce langage et à se présenter dans 
le monde des lettres avec cette attitude 
martiale ».

Il explique alors com m ent la nouvelle 
revue n ’est que la reprise d’un combat que 
la Congrégation de l ’Assom ption avait déjà 
vaillam m ent mené dans la Revue de l ’E n 
seignement chrétien , une première fois en 

i 85o, pour conquérir 
la liberté de l ’ensei- 
gnem entsecondaire ; 
une seconde fois en 
1871, enpIeineCom - 
mune —  puisque le 
prem ier num éro pa
rut en mai, —  pour 
conquérir la liberté 
de l ’ enseignement 
supérieur qu’on ob
tint en 1875.

Après la victoire, 
la revue avait cessé, 
et ses rédacteurs 

étaient passés à d’autres œuvres.

A u jo u rd ’h u i —  co n tin u a it le Père, —  la lutte 
reprend. O n veu t détruire l’œ uvre de i 85o et de 
1875. La R evne de V E n seig n em en t  se jette d on c 
à n ou veau  en 1880 dans la m êlée, et, pour 
répondre a u x  adversaires déclarés du C h rist, 
elle s’appelle la C ro ix .

Enfin, résumant son article, le P. Bailly 
concluait avec une crânerie qui ressemble 
à une charge claironnante :

L a C r o ix , revue de com bat, paraissan t chaque 
m ois en 160 co lon n es, avec gravu res, traite des 
m atières qui ne rentrent pas dans le cadre du
P è le r in .

Son  allure sera tou te différente de celle qui 
con vien t à ce petit jo u rn a l, ses illu stration s 
seron t de toute autre n atu re; m ais, en traitan t 
des sujets élevés et en ap p rofo n d issan t le tra
vail, elle ne deviendra ni o b scu re ni en nuyeuse
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et ne cessera 
point de présen
ter la vie qui a été 
ju s q u ’à ce jour 
l u n  des succès 
du Pèlerin.

Nous avons 
cité abondam-

prendre sa résolution. Quant au P. Bailly, 
il ne demande qu’à être perpétuellement 
sur la brèche, qu ’à faire front sur toute la 
ligne. Il ne connaît ni fatigue ni découra
gement.

La (( Croix » quotidienne.

LE P . V IN C EN T D E PA U L  BAILLY

m ent,parceque 
ce programme sera toujours celui du 
P. Bailly —  un programme de com bat, —  
et il le poursuivra jusqu’à la fin. Sa tac
tique était celle des grands capitaines, 
l ’offensive. La défensive, sans être toujours 
mauvaise, est souvent inspirée par la crainte 
et dispose à la reculade. Le P. Bailly n ’y 
avait aucun goût. Évidem m ent, il ne pos
sédera tous ses moyens que quand il pourra 
descendre dans la lice tous les jours, quand 
il aura un journal quotidien. Son humeur 
com bative s’exaspère en face des attaques 
incessantes, son zèle pour la défense de la 
religion s’enflamm e à la vue des efforts de 
l ’ennemi et des ravages qu’il sème déjà dans 
le camp catholique. Dans ses lettres, dans 
ses conversations de cette époque, il révèle 
une sorte d ’impatience de créer enfin ce 
journal quotidien. Cela se prépare. La per
sécution devenant plus intense, la lutte 
sans trêve s’ impose.

Mais le journal quotidien était une grosse 
affaire qu’on ne pouvait entreprendre à la 
légère. Le P. Picard, le nouveau Supérieur 
général de la Congrégation, y  pense; il 
prie, il réfléchit aux pieds du bon Dieu, et 
il attend l ’heure de la Providence pour

La question d’un journal quotidien popu
laire s ’était donc présentée plusieurs fois 
dans des conversations entre le P. Picard, 
et le P. B ailly. U  U nivers, grand journal 
de doctrine, occupait une place illustre, la 
première, dans la presse religieuse; mais, 
par la haute tenue de sa rédaction et aussi 
par son prix élevé, il s ’adressait à une élite 
et ne visait pas les masses. Or, c ’est le 
grand public qu’on voulait atteindre, et il 
fallait pour cela un journal d’inform ation 
populaire et à très bon marché.

M. le comte Henri d e l ’Épinois, qui don
nait à la Croix-Revue  une collaboration 
active autant que savante, mais qui n ’en 
avait pas m oins un grand souci d’apostolat 
populaire, insistait souvent auprès du 
P. Picard pour qu’il se décidât enfin à lancer 
un journal quotidien d ’inform ation à un 
sou.

Le projet mûrissait dans l ’esprit du 
P. Picard, et bientôt, s’étant rendu compte 
qu’avec le P. B ailly  l ’œuvre pouvait réussir, 
il ne fut plus arrêté que par un .scrupule 
de délicatesse; il craignait de paraître 
achever un journal catholique, la France 
N ouvelle , qui était justem ent un journal 
à un sou. Com m e cette feuille agonisait
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LE  P R E M IE R  F R O N T IS PIC E  DE LA «  C RO IX  »  ( l Ô  JU IN  l883)

ou à peu près, il 
ne voulait point 
avoir l ’air de lui 
donner le coup 
de grâce en lui 
créant un con
current. Et il di
sait à M. le comte 
de l’É pinois:

—  Si la France N ouvelle  disparaît, je 
vous promets que nous lancerons un jour
nal quotidien à un sou.

Le 7 mars 1883, le P. B ailly  s’embarquait 
pour Jérusalem, où il conduisait 5oo pèle
rins de la Pénitence. On devait prier aux 
Saints Lieux pour l ’œuvre projetée (î).

Après le retour du pèlerinage, Don 
Bosco se trouvait à Paris. Il visita longue
ment le P . P icard, car entre les deux hommes 
de Dieu existaient d’anciennes et intimes 
relations. Le P. Picard invita Don Bosco 
à déjeuner avec lui et quelques am is, à Gre
nelle, chez les Petites-Sœurs de l ’Assom p
tion, le 20 mai i 883.

On sortait de table, et le P. Picard des
cendait du premier étage, appuyé sur le 
bras du P. André, lorsque, arrivé à la troi
sième marche de l ’escalier, il rencontre le 
com ted el’Épinois qui montait et qui lui dit:

—  Mon Père, vous m ’avez promis de 
fonder, à la mort de la France N ouvelle, 
un journal quotidien à un sou. Or, la

( i )  M. l ’abbé B o u c h e r ,  c u r é  de M arg iva l (Aisne), é c r i t  au 
len d em ain  de la  m ort du P . V in c e n t de P au l : « J’ai eu 
l ’h o n n eu r de fa ire  le pèlerin age de Jérusalem  sous sa 
d irection  s i patern elle, en l ’année i 883, l'an n ée terrib le  de 
la  tem pête de J affa ; m ais aussi j ’ai eu un  bonheur in ap 
préciable pou r m oi, ce fu t  d ’assister, d an s u n e petite salle 
du cou ven t de B ethléem , à la décision  d éfin itive  de faire 
la C r o ix  q u otid ien n e. C ’éta it le 29 m ars i 883. Je m e so u 
viens encore du P. B a illy  d isan t :«  Je cro is  p ou voir me 
» ch arger d ’a vo ir  un  peu d ’esprit tous les h u it jo u rs  (fa i-  
» sant a llu sio n  au sel du  P èlerin ) ;  m ais en a vo ir  tous les 
>' j o u r s ,  c ’est A la grâce de D ieu ! »

France Nouvelle cesse aujourd’hui sa publi
cation, et je viens vous demander si vous 
êtes prêt à tenir votre promesse. J’ai couru 
vous relancer jusqu’ici.

Le P. Picard répond :
—  Je n ’ai qu’une parole, et j ’accepte en 

principe. Mais venez dîner ce soir chez 
nous, rue François-Ier, avec le P. Bailly et 
moi, et nous verrons ce qu ’il est possible 
de faire.

M. de l ’Epinois fut fidèle au rendez- 
vous. On causa longuem ent, et la question 
fut examinée sous toutes ses faces. A cet 
entretien assistaient le P. Picard, le P. V in 
cent de Paul, le P. André et M. le comte 
de l ’Épinois.

On débattit le titre du nouveau journal. 
Plusieurs furent proposés : le Catholique, 
le C rucifix. On s’arrêta à celui de la Croix  
avec l ’image du Crucifix. Toutes les objec
tions qui surgirent plus tard contre ce titre 
et cette image avaient été prévues et dis
cutées ce soir-là, et on avait résolu de 
passer outre. Il fut convenu que le journal 
seraituniquem ent catholique, sans attaches 
politiques d ’aucune sorte, qu’il ne publie
rait ni romans ni annonces. Finalem ent, 
on vota, et à l’unanim ité la création du 
journal quotidien à un sou fut résolue, 
avec son titre la C ro ix .

On arrêta aussi les moyens d’exécution. 
Le vendredi i erjuin, fête du Sacré Cœur, 
fut choisi pour lancer un numéro spécimen 
dont le P. Picard rédigerait le premier 
article. En même temps, le P. Bailly annon
cerait le nouveau journal dans le Pèlerin  
et inviterait ses lecteurs à souscrire des 
abonnements à la C ro ix . Si le 15 juin 
on avait assez d ’argent pour le premier 
numéro on commencerait résolument, s’en 
remettant pour la suite à la Providence.
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Un Conseil de Congrégation, le 24 mai, 
fête de Notre-Dame Auxiliatrice et fête du 
Saint Sacrem ent cette année-là, approuva 
pleinem ent ces projets.

Dans le P èlerin  du 26 m ai, le P. Bailly, 
sans dévoiler encore le mystère des délibé
rations, demandait des prières instantes. 
On y lit cette courte note :

M o is du S a c r é  C œ u r . —  V o ici l ’heure de le 
fa ire très saintem en t. N o u s recom m an d on s 
in stam m en t a u x  prières u n e  très gran de œ uvre 
q ui se propose de co m m en ce r le vendredi 
Ier ju in , q u i est cette année la  fête  du  Sacré 
C œ u r de Jésus.

Il était plus explicite avec des amis 
intim es. L a C ro ix  des Comités du 25 mai 
1895 nous révèle com m ent M. Léon Har- 
mel fut m is im m édiatem ent au courant :

U n a n n iv e r s a ir e . —  U n  am i de la prem ière 
h eu re [M . H arm el] n o u s renvoie au jo u rd ’ h u i, à 
titre d’êp hém êride, u n e  carte de v isite  su r 
laq uelle  n o u s lu i écrivion s d an s la  soirée du 
24 m ai i 883 :

« L a  jo u rn ée  du  24 m ai est ach evée, m in u it 
vien t de son n er. L e T .  R . P . P icard  a décidé 
ce soir en C o n se il la création  im m éd iate de 
la  C r o ix  q u o tid ien n e. P rio n s p o u r avo ir la 
force de la p o rte r, o u  p lu tô t afin que N otre- 
S eign eu r n ou s perm ette de faire sem b lan t de 
l ’aider a lo rs q u ’il la portera lu i-m êm e. »

C 'é ta it le soir du jo u r  o ù , à la  F ête-D ieu  qui 
tom b ait le 24 m ai, on  avait p lanté solen n elle
m en t à M o n tm artre  la cro ix  ram enée q uelques 
jou rs a u p a ra va n t de Jérusalem . Le n um éro 
sp écim en  de la C r o ix  p aru t le Ier ju in  su iv an t, 
ven dredi de la fête du Sacré C œ u r, e t le 
prem ier n u m éro au  16 ju in , an n iversaire de la 
pose de la prem ière pierre du  S acré-C œ u r en 
1875 e t de la co n sécra tio n  de la F ran ce au 
S acré C œ u r. C es heu reu ses co ïn cid en ces 
n ’avaien t pas été cherchées.

Le P èlerin  du 2 juin  i 883 annonçait le 
« journal à un sou » et expliquait qu’il 
serait la transform ation de la C r o ix , 
revue m ensuelle en journal quotidien :

E n  faisan t n otre exam en de con scien ce, 
n o u s a vo n s tro u v é  q u e le program m e princi
pal [de la C r o ix ] : la lu tte p o u r le triom p h e 
de la cro ix  de N otre-Seign eur Jésus-C hrist, 
n ’était p o in t assez rem p li; la  périodicité m en
suelle ne se prêtait pas à l’ ardeur du  com b at, 
q u i est de to u s les jo u rs. D ’autre part, les 
cath o liq u es q u i o n t besoin  de savoir les n o u 
velles q u otid ien n es, ob ligés de recevoir u n

autre jo u rn a l, n 'a va ien t p lus le tem ps de 
lire en ou tre  u n e revue.

N os am is n ous avaien t bien d it dès le com 
m en cem en t : « S oyez q u otid ien  I »

L a  Croix prom it alors q u ’un jo u r  elle le 
devien drait et elle atten dit l’h eu re  prop ice. A  
vrai dire, n ous étio n s tim ides et l’œ uvre n ous 
sem blait co lossa le.

A u jo u rd ’ h u i, après avo ir a tten d u  et prié, 
nous cro yo n s reconn aître q u e ]cette œ u vre, si 
difficile q u ’elle soit, est selon  la  vo lo n té  de 
D ieu. D ie u  l e  v e u t ! d ison s-n ou s com m e p o u r 
Jérusalem , et n ou s cessons d ’hésiter.

Après avoir annoncé qu'une des origi- 
ginalités du nouveau journal serait son 
bon marché, qu’il ne coûterait qu’un sou 
le numéro, chose très rare à cette époque, 
il ajoutait :

—  P o u r  entrepren dre u n  jou rn al aussi bon 
m arch é, n o u s dira-t-on , vo u s avez d o n c un 
cap ital im m en se : car  les autres jo u rn a u x  
ép ro u ven t à P aris le besoin  d ’avaler à leur 
n aissan ce deux et trois cent mille francs, 
so u s peine de m ourir très jeu n es, après avoir 
fa it peu de bien.

V o ici notre réponse :
—  La Croix n’a pas p lu s de ca p ita l que 

N otre-S eign eur quan d il expira sur la cro ix  du 
G olgoth a.

—  E n  pareil cas, il fa u t le  m illio n  ou  rien.
—  E h  b ie n l n o u s n 'a vo n s rien.
—  M ais v o u s  avez des actionn aires, des prê

teu rs ?
—  L a  Croix n ’a d ’autres actionnaires que 

ses fu tu rs ab on n és, m ais ce so n t des actio n 
naires à q u i l ’on  rem boursera  leur cap ital trois 
fo is par an , s ’ il est vrai q u ’u n  jo u rn a l pareil 
vaille  trois fois son  prix  d ’abo n n em en t.

—  V o u s êtes des im p ru d en ts. C ro yez l'exp é
rience.

—  L ’exp érien ce a été faite. L e Pèlerin 
illustré, qu i devait réclam er, lui a u ssi, 
200000 fran cs de cap ital a va n t de c o m m en ce r, 
et q u i, d isait-o n , ne po u rrait pas v iv re  à 
6 fran cs [p ar an ], a co m m en cé précisém ent 
sans un sou.....

A u jo u rd ’ h u i, le Pèlerin lu i-m êm e servira de 
p ro sp ectu s, et d an s q u in ze  jo u rs  n o u s auron s 
un  cap ita l......

N ou s in scriro n s dans h u it jou rs, à titre de 
salutaire a m orce, le n om  des souscripteurs.

Q u e les em p lo yés de M . C o ch ery  [sous-secré
taire d’E tat des P ostes et T élég ra p h es] ne su f
fisent pas à rem plir les coffres de la  Croix 
q u otid ien n e.

E t q u ’on  se so u v ien n e q u e don ner vite, c ’est 
d on n er d e u x  fo is p o u r fon d er u n  journal a 
un sou q u ’on  appelle en core u n  journal sans 
le sou.
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L'annonce de la C roix  quotidienne 
fut accueillie avec un véritable enthou
siasme. Au bout de quinze jours, elle avait 
5 ooo abonnés. E lle parut, confiante dans 
l ’avenir. Pour la taquiner, le gouverne
ment la menaça d’un procès parce qu’elle 
disait se vendre « un sou », terme exclu 
du système métrique. Ce fut l ’occasion de 
dix désopilantes caricatures de Lem ot dans 
la C r o ix .

La C roix  du 29 juin 1883 portait, en 
effet, en m anchette: « Un ordre nous ayant 
interdit de mettre ici que le journal se vend 
un sou, nous avertissons que désormais il 
se vendra cinq centimes.

Le premier article du même jour, inti
tulé Un sou , encadré de noir, explique

que, la veille, le substitut de la République 
a fait appeler le gérant pour lui annoncer 
qu’il allait être obligé de poursuivre la 
C roix  à cause de ce mot, et l ’article se 
termine ainsi :

Eh bienl nous nous soumettons; nous ôtons 
le sou, car si le sou a pour lui le bon sens, il 
n’est pas un principe que nous ayons juré de 
défendre. Inscrivons donc cette sotte désigna
tion : cinq centimes, que le peuple n’aura 
jamais la sottise de prendre, parce qu’il appelle 
les choses par leur nom et parce qu’en écri
vant sur un journal cinq centimes, vous ne 
l’empêcherez jamais de dire que c’est un journal 
à un squ.

Le P. V incent de Paul fut le rédacteur 
en chef de la C r o ix ; il en fut l ’âme, il en 
fut la vie. Presque tous les jours il en rédi-

L E  L O U P  E T  L 'A G N E A U  A U  J U IF  E R R A N T
L e  L o u p .  —  Ah! tu bois ton saou l, —  T u  as tou jou rs c in q  sous ; m ais, m alheureux, 

au lieu  de boire u n  litre ! vo ilà  d eu x  m ille  an s que tu es récid iv iste!
—  Il ne m e m an q u ait p lu s que cette aven ture!

L ’I v r o g n e .  —  Je suis com plè
tem en t fou.

L e  G e n d a r m e .  —  A  la  bonne 
heure, car si vous étiez  so u ......

gea le premier article, qu’il signait du 
pseudonyme devenu célèbre « L e M o i n e  » .

Désormais la C ro ix  et « L e  M o i n e  » ne 
semblent plus faire qu’un, c ’est le P. Bailly 
qui lui im prim e cette allure surnaturelle, 
originale, alerte, vigoureuse, qui plaît par 
sa crânerie, attire et encourage. Il avait 
pour principe qu’un organe catholique, si 
moderne soit-il, agit selon la vieille tradi
tion des âges de foi, lorsqu’il cherche à 
plaire et à faire rire à l ’occasion. Il ne 
redoutait pas un bon mot au milieu d’un 
sujet sérieux, mais il redoutait énormé
ment une faiblesse dans l ’affirmation de la 
foi. Com m e dans le P èlerin , il heurtait le 
diable sans détour.

Il eut sans doute quelques collabora
teurs, mais fort peu, et tout le journal

passait réellement par ses mains. Dès l’ori
gine, un de ses collaborateurs fut chargé 
de préparer pour le journal ce que le 
P. Bailly appelait le « menu spirituel ». 
C ’était un trait de la vie des saints assai
sonné de quelques réflexions pieuses pou
vant servir de méditation.

Celui qui l ’aida le plus dans les débuts 
fut M. le comte de i ’Épinois. Le P. Picard, 
en fondant la C ro ix , avait mis comme 
condition que M. de l ’Épinois viendrait 
aider le P. Bailly pendant trois mois.

Le crucifix.
Le succès de la C roix  fut tellement 

rapide, tellement surprenant, que, quelles 
que fussent la valeur de sa rédaction et la

LE P . V . DE P . B A IL L Y 6
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sagesse —  discutée du reste —  de son C ’était visible : Dieu récompensait l ’acte
adm inistration, ce sujet ne pouvait être de foi qui avait inspiré le journal, le but
attribué qu’à une protection surnaturelle. uniquement apostolique qu’il poursuivait.
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F R O N T IS PIC E  D E LA «  CRO IX  »  Q U O T ID IE N N E  PO U R  LES Ju U R S  D E F Ê T E ,
PA R U  PO U R  LA P R E M IÈ R E  FO IS  EN  LA F Ê T E  DE L ’EX A LT A T IO N  DE LA SA IN TE  CROIX (14 SEPT EM B R E  l883)

Le drapeau qu'il arborait lui portait 
bonheur.

On en eut bientôt une preuve manifeste.
Il se rencontra, en effet, des catholiques 

timides qui se scandalisèrent de voir un 
grand C h iist en tête d’un journal. Ils com
mencèrent par prédire des insuccès. D’après

ces sages, le Christ devait tuer la C ro ix . 
Puis ils se lamentèrent et se fâchèrent. Cet 
ornement ne convenait pas, disait-on, à 
une feuille exposée à traîner partout. C ’était 
une profanation.

Le journal n’avait cure de ces clameurs 
et allait de l ’avant. Elles redoublèrent. On
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fit intervenir l'archevêché de Paris pour 
vaincre l ’obstination du « M oine »& étaler 
sur la première page de la  C roix  la figure 
de Jésus crucifié.

L ’archevêque de Paris s’effraya de ces 
plaintes. M*r Battandier a raconté dans 
son An nuaire pontifical de i g i 3 que le 
cardinal Guibert, n ’osant pas agir directe
ment, écrivit au cardinal Pitra, qu’il 
savait en rapports intim es avec les Augus- 
tins de l’Assom ption, le priant d’user de 
son influence pour obtenir qu’ils aban
donnassent ce trophée en tête du journal. 
L e célèbre Bénédictin fit com m uniquer 
cette lettre à la C r o ix , la laissant libre de 
sa décision.

La C ro ix , toujours déférente à l ’autorité 
épiscopale, supprim a aussitôt son cruci
fix. C ’était le 2 février i 883. « Nous eussions 
résisté à l ’orage plus longtem ps, disait le 
«c M oine », mais un conseil —  et non un 
ordre —  venu de haut nous fit hésiter. »

Quelques semaines après, le P . V incent 
de Paul faisait connaître au cardinal Pitra 
le résultat de cette obéissance. Avec le cru
cifix, le tirage était de 3o ooo; depuis la 
suppression du signe sacré, le tirage était 
progressivement descendu à 14 000, et on 
ne savait où s’arrêterait le fléchissement. 
On courait à un désastre.

L e cardinal Pitra répondit aussitôt selon 
le désir de son cœur et sans consulter le 
cardinal de Paris : « Reprenez le cru
cifix. »

L e 28 mars 1884, la C roix , qui, sans son 
crucifix, voyait l ’abîm e s’ouvrir toujours 
plus béant, com m ença à publier des lettres 
qui réclamaient le grand C hrist des débuts. 
La première est celle d’un brigadier d’artil
lerie, auquel on fait écho : « Brigadier, vous 
avez raison ! »

Enfin, on eut expressém ent de l ’archê- 
vêché de Paris l ’autorisation d ’arborer à 
nouveau l ’emblème sacré, et, les demandes

du crucifix continuant à affluer, on se 
rendit à cette sorte de référendum popu
laire. A vec la Sem aine Sainte, le 5 avril, 
dim anche des Rameaux, le crucifix repre
nait possession de la première page de la 
C ro ix  qu ’il n ’a jam ais plus quittée.

Les abonnements se m ultiplièrent aussi
tôt. L ’effroyable dégringolade s’arrêta net. 
Les 3oooo abonnés revinrent et montèrent 
sans cesse; ils sont arrivés jusqu’à 200000 
et marchent depuis quelques années vers 
les 3ooooo.

C ’était la réponse du ciel. L ’expérience 
était décisive. Non, le crucifix ne nuisait 
pas à la C ro ix . Il était au contraire m ani
feste que Dieu voulait que cet étendard 
présidât à la bataille du journalism e quo
tidien.

Le P. Picard et le P . Bailly n'en avaient 
jam ais douté. Ils virent dans cet incident 
une indication nouvelle de la volonté de 
Dieu, et conçurent encore une plus grande 
confiance dans les moyens surnaturels.

Dès le début, ces moyens furent consi
dérés par eux comme une condition essen
tielle du succès. La prière, la pénitence, 
les sacrifices furent sollicités de tous côtés. 
N ul ne pourra dire les mortifications et 
prières de jour et de nuit que le P. Bailly 
s ’im posait. C ’était un journaliste qui tran
chait encore sous ce rapport avec ses con
frères de la  presse contem poraine.

Une messe hebdomadaire, devant le 
Saint Sacrement exposé, fut instituée pour 
la diffusion du journal, car ce qu’on cher
chait avant tout, c ’était le succès pour 
l ’évangélisation des âmes. Le P. Bailly la 
disait toujours le jeudi, en la chapelle de 
la rue François-Ier, devant une assistance 
fidèle, composée de ses collaborateurs, de 
zélateurs et zélatrices, et, plus tard, des 
pieuses ouvrières des ateliers. Il leur 
adressait toujours quelques paroles pour 
stim uler le zèle de l’œuvre surnaturelle.
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Les grandes luttes.
Il semble que le journalism e quotidien, 

le journalism e de com bat, ait été inventé 
principalement pour les luttes politiques, 
et on ne conçoit guère un journal sans le 
dessein bien arrêté de soutenir un parti (i).

Or, la C ro ix  déclara hautement qu’elle 
était un journal purement catholique, 
sans attaches politiques d’aucune sorte, et 
que, pour elle, les luttes religieuses 
étaient sa seule raison d ’être.

Nous avons dit que M . le 
comte de l ’Epinois lui donna, 
dès les premiers mois, une 
collaboration assidue. M al
gré ses idées et ses tradi
tions royalistes, le noble 
comte ne voulait faire de 
la C ro ix  qu’un organe 
catholique en dehors et 
au-dessus de tous les par
tis; mais il était persuadé 
que le P . Picard et le 
P. Bailly avaient, pour leur 
compte personnel, des opinions 
monarchistes. Il fut fort étonné 
de leur entendre dire qu’il n'en 
était rien, et que, m êm e person
nellem ent, ils n ’avaient pas d ’opi
nion politique arrêtée. S ’il admettait fort 
bien que le journal n ’en eût point, il ne 
comprenait pas cette abstention chez les 
rédacteurs et directeurs.

(i) D ep u is quelques années, les m oeurs a m érica in es ,q u i 
e n vahissen t l ’E u ro p e de p lu s  en p lu s, o n t in tro d u it d an s 
le  jo u rn alism e u n e n o u ve lle  orien tatio n  : le  jo u rn a l « der
n ier cri » n 'est p lu s q u ’u n e a ffa ire  com m ercia le  (le M atin , 
le  Journal, etc.). C ette  ten dance a  fin i p a r p rév a lo ir  môme 
d an s les organ es a p p arten an t à des o p in io n s politiques 
tranchées (P etit P a risien , etc.) In u tile  de d ire  qu e cet 
esp rit m ercan tile  —  q u i déshonore la  presse —  n ’entra 
jam ais en au cu n e  façon  d an s la  pensée du  P . B a illy .

Il y  eut sur ce sujet des discussions assez 
vives, quoique toujours courtoises et am i
cales, entre le P . Picard et le comte de l ’Epi
nois.

L e P. Picard lu i affirmait en toute sin
cérité que, s ’il avait créé la C roix  sans ten
dance politique, c ’est que réellement il 
n ’était lui-même d ’aucun parti politique, 
et que, surtout après la mort du comte de 
Cham bord, il se sentait vraim ent inca

pable de prendre parti pour aucun 
prétendant, pas plus pour le 

comte de Paris que pour les 
autres, ne reconnaissant de 

droit légitim e aux uns pas 
plus qu’aux autres. Il n ’en 
était pas plus républicain 
pour cela. Il se contentait 
d’être purement catho
lique et de réclamer la 
liberté de l ’Eglise.

U n ami de M . de l ’Epi- 
nois, M. de Combettes du 

Luc, président de l’Hospi
talité du Salut, fondée par 

le P. Picard pour le Pèlerinage 
National de Lourdes, sollicitait 
vivem ent celui-ci d ’aller voir le 
comte de Paris, qui avait mani
festé le désir d’un entretien.

Le P. Picard répondit qu ’il ne demande
rait aucune entrevue; que, si le comte de 
Paris lui faisait l ’honneur de l ’appeler, il se 
rendrait avec empressement à son appel, 
mais que cela n ’aboutirait à rien. Il dirait 
loyalem ent sa pensée au comte de Paris, 
et la C roix  refuserait de s ’inféoder à la 
cause orléaniste. E lle avait été fondée pour 
soutenir l ’Eglise et le Pape et non l ’un 
quelconque des prétendants. E lle ne sorti
rait pas de cette voie.

LE P . BAILLY (VERS 1883)
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C ’était, du reste, celle que le fondateur, 
le P. d ’A lzon, avait tracée à ses religieux 
et à leurs oeuvres, dès 1845, com m e il 
ressort des documents concernant les ori
gines de sa Congrégation.

Après plusieurs entretiens importants de 
ce genre entre le P. Picard, M. de l ’Epi- 
nois et quelques autres personnages 
de marque, M. de l ’E p in o isd it 
au P. Picard :

—  V ous porterez devant 
Dieu une grande respon
sabilité, celle d ’avoir 
consolidé pour tou
jours la République, 
en prêchant la neu
tralité en politique.

Mais le P. Picard 
ne varia jam ais.
Fermement résolu 
à n ’inféoder le jour
nal la C roix  à aucun 
parti, il poursuivait 
un butexclusivem ent 
religieux. Défendre les 
droits de Dieu envers 
et contre tous, étendre 
le règne de Notre-Sei
gneur dans une obéis
sance absolue aux direc
tions de son V icaire, vo ilà  son 
unique am bition, son unique 
souci; —  le reste lui importait peu. LE 
« Form ons des troupes catholiques, (1 
disait-il, et Dieu leur donnera le 
ch ef qui leur convient, monarque ou pré
sident de République. » —  Faisons d’abord 
des chrétiens, recommandait le P. Bailly 
à ses collaborateurs; le reste viendra par 
surcroît.

Sous ce rapport, le P. Bailly était pleine- 
nement d ’accord avec le P. Picard, comme 
nous l ’avons déjà fait remarquer. Il n ’y 
eut jamais entre eux la moindre divergence 
de pensée. Ils ne faisaient vraim ent qu’un. 
Il est rare de rencontrer deux esprits ani
més à ce degré-là du même souffle. Il 
n ’y  avait pas place dans leur âme ém i
nemm ent apostolique pour les vues et les 
sentiments humains.

Du reste, ils ne blâmaient aucunement 
la fondation de Com ités politiques, roya
listes ou autres, mais la C roix  resterait en 
dehors et ne serait jam ais, ni de près ni de 
loin, l ’organe d ’aucun. On pouvait com p
ter sur elle pour tout ce qui était catholique, 
mais seulement en tant que catholique.

Le ralliement.
Il y  eut du nouveau en 1892. 

Le 16 février de cette année 
parut l ’Encyclique A u  mi

lieu des sollicitudes  qui al- 
[aitsusciterdesi ardentes 
polémiques parmi les 
partis politiques. Le 
Pape disait :

Dans cet ordre d ’idées 
sp écu la tif ,  les catho
liques, co m m e tou t 
citoyen, ont pleine li

berté de préférer une 
forme de go uvern em en t 

à l’autre, précisém ent en 
vertu de ce q u ’aucun e de 

ces formes spéciales ne 
s’oppose, par elle-même, 

a u x  données de la saine 
raison ni aux m aximes de la

doctrine chrétien ne......
Q ue si l’on  descend des ab

stractions su r  le terrain des faits. 
to u s  les individus sont tenus d ’ac

cepter ces gouvern em en ts  [établis] et 
de ne rien tenter pour les renverser ou 

p i c a r d  pour en chan ger  la forme. De l à  vient
8g5) que l’ Eglise, gardienne de la plus vraie

et de la plus haute notion sur la so u v e
raineté politique, p u isq u ’elle la fait dériver de 
Dieu, a toujours réprouvé les doctrines et tou
jours con d a m n é les hom m e s rebelles à l’auto
rité légitime. E t  cela dans le temps m êm e où 
les dépositaires du p o uvoir  en abusaient contre 
e l le ,. . . .

Par là s’exp lique d ’e lle-même la sagesse de 
l ’Eglise dans le m aintien de ses relations avec 
les n o m b reu x  gouvern em en ts  qui se son t suc
cédé en France en m oins d ’ un siècle et jamais 
sans produire des secousses violentes et pro
fondes. Une telle attitude est la plus sûre et la 
plus salutaire ligne de conduite  pour tou s les 
F rançais  dans leurs relations civiles avec la 
République, qui est le go u ve rn em en t actuel 
de leur nation. Loin  d’eu x  ces dissentiments 
politiques qui les divisent; to u s  leurs efforts 
doivent se com bin er  pour conserver ou relever 
la grandeur morale de leur patrie,... .
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La C ro ix  n ’avait qu’à applaudir à cette 
consigne, qui était la sienne depuis l ’ori
gine. Elle n ’y  manqua pas. T rêve aux dis
cussions politiques, acceptation de la forme 
du gouvernem ent de Tait, concentration de 
tous contre la législation qui s’attaque 
à Dieu et à la religion : c ’était sa ligne de 
conduite depuis le com m encem ent.

Devait-elle, en outre, faire quelque décla
ration sensationnelle sur ce programme 
tracé par Léon X III et qui était le sien? 
Elle préféra gardèr une modeste réserve 
pour ne point paraître triom pher bruyam 
ment. Quel besoin avait-elle de proclama
tions solennelles, de professions de foi 
tapageuses, comme si elle avait eu quelque 
chose à renier de son passé? Elle se tut 
sur ce point.

D ’aucuns lui reprochèrent ce silence, bien 
à tort cependant, tandis que, ailleurs, on 
discutait fort la parole du Pape. Com m ent 
accepter, disait-on, un gouvernem ent aussi 
antichrétien quecelui qui régentait la France 
et semblait n ’avoir d ’autre but que de la 
rendre athée?

La C roix  s’abstint de toute intervention 
dans cette bataille des partis.

Le 3 mai 1892, le Pape adressa une lettre 
aux cardinaux français —  et par eux à tous 
les catholiques —  qui était une confirma
tion éclatante de l ’Encyclique A u  m ilieu  
des sollicitudes  et semblait demander plus 
que la neutralité politique. Elle contenait 
des exhortations pressantes au ralliement 
comme un moyen d'assurer l ’union de 
tous :

U n de ces m oyen s —  disait le Pape —  est 
d ’accepter sans arrière-pensée, avec cette loyauté 
parfaite qui convien t au  chrétien, le po uvoir
civil dans la form e où> de fait,  il ex iste ......
A ccep tez  la République, c ’est-à-dire le pouvoir  
constitué et existant parm i vo u s,  respectez-le, 
soyez-lui sou m is co m m e représentant le p o u 
voir v e n u  de D ieu   Les h o m m e s qui subor
donneraient to u t  au tr iom phe préalable de leur 
parti respectif,  sous prétexte qu ’ il leur paraît 
plus apte à la défense religieuse, seraient dès 
lors convain cus de faire passer en fait, par un 
funeste renversem ent des idées, la politique 
qui divise avant la religion q ui unit.

Ily  eutdes oppositions irréductibles etdes

enthousiasmes exagérés. Pour les enthou
siastes excessifs, c ’était une rébellion contre 
Rome si on ne criait pas « V ive la Répu
blique! » et si on ne chantait pas la M a r
seillaise. Pourles opposants— qu’on appela 
« réfractaires », —  adhérer à la République, 
c’était canoniser la Franc-M açonnerie dans 
la personne des sectaires qui sévissaient 
en France et renoncer à tout espoir d’un 
gouvernem ent chrétien.

La C roix , qui n ’était inféodée à aucun 
parti, n ’avait à renoncer à rien. Mais 
n ’avait-elle pas à adhérer à quelque chose?

M. TA R D IF DE MOEDREY (VERS l 8g 5)

M . T ard if de M oidrey, ancien avocat 
général qui signait « Le Paysan », et qui 
remplaçait momentanément à la rédaction 
du journal le P. Bailly (pendant le pèleri
nage que celui-ci conduisait à Jérusalem), 
alla trouver le P. Picard, qui, en tant que 
véritable chef de la C ro ix , prenait toujours 
les mesures décisives, et lui dit :

—  Il me semble que vous devez faire un 
article pour formuler l ’adhésion du journal 
à la politique du Pape, laquelle paraît 
demander plus que ne fait la C roix.

Le P. Picard répondit :
—  V ous me proposez là un acte grave. 

Je veux réfléchir et prier.
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L'adhésion à la République ne lui coû
tait pas personnellement, ne l ’ayant jamais 
com battue; mais une profession de ce 
genre lu i paraissait dangereuse, au m ilieu 
de l'effervescence des partis. Les discus
sions allaient s’envenim er, et la scission 
entre catholiques deviendrait irrémédiable, 
quand, au contraire, il im portait souve
rainem ent de les unir entre eux beaucoup 
plus que de les unir aux incroyants soi- 
disant honnêtes. C 'est ce sombre avenir 
qui l'inquiétait.

Il prit vingt-quatre heures.
L e  lendem ain, il dicta l'article suivant, 

qui parut en tête de la C ro ix  du 25 mai 
1892 :

M o t  d ’o r d r e . —  La lettre du Pape continue 
à passionner les- esprits. Les uns voudraient 
se précipiter avec ardeur dans les voies de la 
République, condamner leurs vieux amis, ren
verser tous les obstacles, brûler tout ce qu'ils 
avaient adoré et crier hardiment : « Vive la 
République! » Pour eux, le Pape' demande 
l’adhésion intime de l’esprit, de la volonté et 
du cœur.

D’autres poussent en sens contraire, ils s’in
surgent contre la volonté pontificale, trouvent 
que le Saint-Père n'a pas le droit de s’occuper 
des affaires de la France, confondent à plaisir 
la République, forme de gouvernement, et la 
doctrine de certains républicains, doctrine 
ahtichrétienne et antisociale.

Partant de ce principe, ils attribuent à Notre 
Saint-Père le Pape Léon XIII des erreurs gros
sières. Ils lui font dire que nous devons obéir 
à la République telle qu’ils la conçoivent et, 
dès lors, nous soumettre aux lois impies 
portées par les républicains, et garder à notre 
tête les francs-maçons qui précipitent la France 
à la ruine.

Etrange façon, pour des catholiques, de 
traiter leur Père le Souverain Pontife, et de 
juger le gardien infaillible de la vérité 1

En face de ces deux extrêmes, quelle sera 
notre ligne de conduite?

Elle est bien simple. Nous sommes avec le 
Pape. Nous acceptons ce qu’il accepte, nous 
condamnons ce qu’il condamne, mais nous ne 
voulons pas aller plus loin que lui.

Nous engageons donc nos amis à relire et 
à méditer les deux lettres de Léon XIII.

A la suite de cette étude, ils se convaincront 
que le Pape, gardien de la vérité, est aussi le 
véritable interprète du bon sens.

Il nous dit :
Toute société, pour vivre, a besoin d’un

gouvernement. Ce gouvernement peut être un 
gouvernement légitime ou simplement un gou
vernement de fait, mais ce gouvernement est 
absolument indispensable. Sans lui, ni société 
ni nation. —  Vous avez en France un gouver
nement, ce gouvernement existe depuis vingt- 
deux ans. Les élections successives n’ont fait 
qu’affermir son existence. Ce gouvernement 
s’appelle la République. Au lieu de vous diviser 
en partis innombrables pour renverser ce gou
vernement, et de fortifier ainsi les hommes 
mauvais qui font de la République « leur 
chose », oubliez vos dissensions, cessez les 
querelles de parti, acceptez le gouvernement, 
quoiqu'il puisse ne pas être le gouvernement 
de votre choix, arrachez ainsi aux ennemis de 
l’Eglise une étiquette dont ils se servent pour' 
achalander leurs erreurs et leurs ambitions; et, 
sous ce gouvernement, usez des droits que 
vous donne la Constitution pour arriver au 
pouvoir, arrêter le mal, paralyser les lois mau
vaises et faire des lois bonnes.

Les paroles du Pape sont dictées par le bon 
sens. Elles devraient être respectées même 
à ce simple titre. À plus forte raison doit-on 
les accueillir avec respect lorsqu’elles se pré
sentent sous une forme plus solennelle et 
s’imposent comme l’enseignement d’un Père 
à ses fils.

Les assemblées catholiques entrent dans cette 
voie du bon sens et de lavérité. Elles se gardent 
bien de jeter la pierre aux hommes honorables 
qui ont combattu jusqu’ici les combats de 
l’ Egliseen restant royalistes, mais elles cherchent 
à les entraîner dans les voies de l’action pra
tique et sociale vers lesquelles nous pousse le 
Saint-Père.

Le Congrès de la' Jeunesse française, réuni 
à Grenoble sous la présidence de Mgr Fava, 
vient de se poser sur ce terrain établi par le 
Pape. Devant cinq archevêques ou évêques, 
notre ami M. Descottes a affirmé sa résolution 
d’accepter loyalement la République et « de 
conquérir sur le terrain constitutionnel, sous 
le drapeau de la République, par les voies 
légales, les réformes et les progrès qui, à notre 
point de vue, s'imposent pour la sauvegarde 
de nos intérêts, de nos croyances et de nos 
libertés ».

L'éloquent champion des libertés sociales et 
ouvrières, M. de Mun, s’est placé sur le même 
terrain et a ajouté : « Je ne puis qu’affirmer 
ici que je suis résolu à suivre sur le terrain 
constitutionnel toutes les indications données 
par le Souverain Pontife. »

A son tour, Mgr d’Hulst, l’éloquent prélat 
qu’on a tant calomnié depuis quelques jours, 
a proclamé' énergiquement son adhésion aux 
paroles du Saint-Père, et puis il a tracé, avec 
une autorité et une éloquence incomparables,
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les devoirs de la jeunesse catholique en nos 
temps de trouble et de révolte.

« Les jeunes gens catholiques peuvent, dit 
M®p d’Hulst, entrer en contact avec la société 
de deux manières : en s’en faisant aimer ou 
bien en s’en faisant craindre.

» Pour ce faire, les jeunes gens doivent se 
préparer à l’action par l’étude consciencieuse, 
approfondie, non seulement delà science sociale, 
mais aussi de toutes les sciences humaines. 
Car c’est sur le terrain scientifique tout autant 
que sur le terrain économique que se livrera 
la suprême lutte entre l’Eglise et l’erreur.

» La même autorité qui nous invite à nous 
incliner devant l’organisme politique nous 
interdit de nous courber devant la tyrannie 
d’une législation oppressive et sacrilège. C’est 
pour fortifier notre résistance qu’on nous con
seille d’entrer sans arrière-pensée dans le jeu 
des institutions politiques. Quels que soient 
nos sentiments et nos opinions, nos préfé
rences et nos regrets, nous pouvons loyalement 
porter à nos adversaires ce défi; nous pouvons 
leur dire : Ce régime que vous représentez 
n’est plus contesté, montrez qu’il est compa
tible avec le respect des droits sacrés que nous 
n’abdiquerons jamais.

» Si les hommes dont je parle sont assez 
bien inspirés pour relever cet honnête défi, s’ils 
renoncent à des errements odieux et funestes, 
s’ils justifient le sens étymologique qui désigne 
aujourd’hui la constitution du pays et fait de 
la puissance publique la chose de tous, res 
publica, nous serons pris au mot, nous tien
drons notre parole; il n’y aura plus de partis 
en France, et il ne sera même pas besoin d’un 
changement de personnel pour amener la paci
fication générale.

» En attendant que l’avenir ait dégagé 
l’inconnue du problème, tenons-nous-en au 
programme que j’essayais de vous tracer 
tout à l’heure : sachons-nous faire aimer du 
grand nombre, et, s’il y  a des pervers qui 
repoussent l’amour, gardons même envers 
ceux-là la charité de nos cœurs; mais dans 
noire action, à force de valeur et de foi, de 
science et de courage, sachons nous faire 
craindre, et montrons à ceux qui parlent le 
jargon du jour qu’ils se sont trompés en trai
tant de « quantité négligeable » les revendica
tions des consciences catholiques françaises. »

Voilà la vérité.
N’épiloguons pas sur les termes; gardons, si 

nous le voulons, nos préférences dans l’ordre 
spéculatif, le Pape nous le permet; mais ne 
stérilisons pas nos efforts par des divisions 
intestines.

Les francs-maçons marchent avec ensemble 
à l’assaut de nos institutions et de nos libertés, 
et ils nous battent parce qu’ils obéissent au 
mot d’ordre.

Obéissons aussi, sans nous préoccuper de 
nos sympathies ou de nos antipathies. Répu
blique ou monarchie, que nous importe, pourvu 
que la France reste la France et soit vraiment 
chrétienne? Dans ce journal on n’a jamais 
crié : « Vive le roil » à moins qu’il ne s’agit 
du grand Roi : le Christ 1 On ne crie pas non 
plus : « Vive la République! » Mais on criera 
toujours : « Vive le Pape! »

Suivons le mot d’ordre du Papel'

N’attaquons aucun de nos amis. S’ils vont 
trop loin, laissons-leur la responsabilité de leur 
hardiesse; s’ils restent trop en arrière, respec
tons leurs craintes, mais excitons-les à entrer 
dans le mouvement. Disons à tous : Le Pape 
veut l’union, soyons unis comme il le veut. Il 
nous dit d’accepter la République, acceptons-la. 
Marchons résolument contre les institutions 
mauvaises. Renversons, si nous le pouvons, 
les hommes néfastes qui nous écrasent. Atta
quons les lois de malheur, et poussons tous 
les catholiques, royalistes, bonapartistes, répu
blicains, à unir leurs efforts pour essayer loya
lement d’établir en France une République 
chrétienne.

Si les événements ne répondent pas à nos 
efforts, qu'aurons-nous perdu? Rien. Il nous 
restera toujours le mérite d’avoir obéi au Pape 
et de n’avoir pas désespéré de notre pays.

L e  PfeRE.

Après avoir signé cet article, le P. Picard 
le rem it à son secrétaire et lui dit :

—  Emportez-le à la com position. C ’est 
la fin de la paix religieuse en France 1

L ’illusionqu’on se faisaiten haut lieu était 
double. D ’une part, on croyait que tous 
les catholiques s’empresseraient d ’obéir 
aux nouvelles directions politiques. D ’autre 
part —  et c’était le pire, —  on croyait que 
les gouvernants français, les républicains, 
étaient honnêtes en politique. Léon XIII 
espérait la soumission unanim e de ceux-là 
et se fiait à l ’honnêteté de ceux-ci. Sa con
fiance était trompée sur les deux points.

Sans qu’il fût nécessaire d’entendre les 
« enfants terribles » des partis anticléri
caux crier en pleine Cham bre : « En poli
tique il n ’y a pas de justice », il était clair, 
à voir l ’attitude des radicaux et de la plu
part des opportunistes, qu’ils ne se sou
ciaient, vis-à-vis de leurs adversaires, ni 
de justice ni d’honnêteté. Aussi le P. Picard 
ne croyait pas du tout à l ’honnêteté poli
tique et presque pas à l ’honnêteté naturelle 
des gouvernants de cette époque.
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Il v it le Pape Tannée suivante, en 1893, 
et Léon XIII lui demanda :

—  Que pensez-vous de la politique du 
ralliem ent?

—  Très Saint-Père, je n ’en augure rien 
de bien.

— Alors, vous ne les croyez pas honnêtes ?
—  N on,.Très Saint Père; ils sont franc- 

m açons; ils vous trahiront et ils nous trahi
ront. M éline, en particulier, nous lâchera, 
même avec une majorité. Si nous ne les 
combattons pas, nous livrons nos troupes 
à nos ennem is, et nous 
ne pourrons rien faire.

D ’autres appréciations 
inclinaient le Souverain 
Pontife à croire encore à 
l ’honnêteté des membres 
du gouvernem ent avec 
lequel il traitait. Même 
après les lois les plus 
iniques, des « inform a
teurs » lui garantissaient 
la sincérité des législa
teurs. De là sa confiance 
dans cette entreprise de 
ralliem ent où —  est-il 
besoin de le dire? —  il 
voyait et visait unique
m ent le salut de la reli
gion en France. Ce n ’est 
q u ’à la fin de son ponti
ficat, aprèsdelamentables 
insuccès, que, découragé, il disait avec une 
amertume profonde : « Ils m ’ont trompé 1 »

Ces souvenirs d ’une époque encore trop 
récente pour être complètement livrés au 
public nous ont retenus longtem ps. Mais 
il était nécessaire d’en dire quelque chose 
pour expliquer la ligne de conduite de la 
C ro ix , qui fut toujours fidèle aux direc
tions pontificales dans une juste mesure, 
sans les restreindre ni les exagérer (1). Le

(i)  U n e des causes de l ’échec du ra lliem en t fu t certaines 
in terp rétations outrées des conseils du Pape. C 'est ce que 
con statait dès 1902 le R. P. J a n vier, O . P ., dep uis p réd i
cateu r de N otre-D am e de P a ris  ; « L es in terprétations 
outrées que certa ins ca th o liq u es  d o n n èren t à la d irec
tion de L éon  X III  co n trib u èren t à  au gm en ter le m al. 
C eux-ci, ancien s p artisans des gou vern em en ts nouveaux, 
n ’ava ien t guère d ’autorité  p o u r prêcher la  soum ission  au 
Pape. O n  les a va it en ten d u s p arler avec une liberté cxces-

P. Bailly, comme le P. Picard, n ’avait 
qu’une am bition, être l ’écho de la parole 
du Pape, et l’un et l ’autre s’y  sont appliqués 
de leur m ieux, sans réticence et sans détour. 
Les articles quotidiens du « M oine », les 
articles beaucoup plus rares du « Père », 
qui n ’écrivait que dans les circonstances 
importantes, sont encore là pour en témoi- 
gner.

Assurément, la C ro ix  n ’eut pas souvent 
l ’occasion de donner des satisjecit aux gou
vernants. Mais était-ce sa faute? Et le Pape 

défendait-il de stigmatiser 
vigoureusem ent des lois 
mauvaises et de ridiculiser 
des sectaires pour qui tout 
était bon contre les catho
liques? Bien au contraire, 
et les directions romaines 
étaient nettes sur ce point. 
Le Pape déclarait en 
termes formels que l ’ac
ceptation d ’un gouverne
ment de fait n ’im pliquait 
pas l’acceptation de toutes 
les lois qu’il lui plaisait 
d ’édicter. Si la consigne 
pontificale imposaitlasou- 
mission, elle demandait 
aussi la résistance: sou
mission à la forme répu
blicaine, résistance aux 
lois injustes. La C roix  fut 

toujours fidèle à ce programme.

sive du C o n cile  du V atica n , du S yltabu s, du p ou voir 
in d irect de l ’E glise  d an s les choses te m p o re lle s; on les 
ava it trouvés d une in d u lgen ce  extrêm e p o u r la  R é v o lu <• 
tio n , a ccu san t v ite  les bons, excusan t p lus v ite  encore les 
m échants, prêch ant tou jo u rs le p ard o n  et la  patience 
vis-à-vis des persécuteurs, et frap p an t sans assez de sc ru 
pu le  su r les persécutés. O n s 'éton n a que, tout d ’un  coup, 
ils  fu ssen t deven us les p artisan s si résolus des idées 
rom aines, et on les eût fa cilem en t accusés de fa ire  ce 
q u ’ils  a v a ien t ta n t reproché au x  an cien s p artis, de se 
se rv ir  de la re lig io n  p ou r am ener le triom ph e de leurs 
idées p olitiques. » L ’auteu r exp lique en su ite  avec b eau 
coup de précision  com m en t ces « in terp rétations fo rça ien t 
la  d octrin e  du Pape su r la form e du go u vern em en t » 
à  accep ter, « e t l ’a ttén u aien t su r la q u estio n  des lo is » 
m au vaises à com battre, et il co n clu t p ar u n e  o b servation  
essentielle, gén éralem en t oubliée p a r  les h istoriens de ces 
années si troublées : « M alheureusem ent les hom m es 
d on t nous avons parlé, si lo in  de la vraie vo lon té du 
Pape, passèrent auprès de beaucoup pou r d es interprètes 
fidèles, et a in si fu ren t déconcertés des gen s que l’on  eût 
gagnés si Ton a va it tra d u it  exactem en t la pensée du 
Saint-Père. » (Action intellectuelle et politique de Léon X I I /  
en F ra n ce  [P aris, Lecoffre], p, 120-126.)

LÉO N  X III
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La C roix  ne cria pas non plus : « V ive  
la République I » Quelques-uns le lui repro
chèrent. Mais avait-elle à le faire? Est-ce 
que Rome le dem andait? Rome, en ordon
nant une soumission loyale exempte de 
discussion et de conspiration, exigeait si 
peu qu’on se ralliât à la République avec 
am our comme à un gouvernem ent idéal, 
à un gouvernem ent définitif, que ses pa
roles mêmes réservaient l ’avenir :

Il faut soigneusement le remarquer ici : 
quelle que soit la forme des pouvoirs civils 
dans une nation, on ne peut la considérer 
comme tellement définitive qu'elle doive demeu
rer immuable, fût-ce l’intention de ceux qui, 
à l’origine, l’ont déterminée. (Encyclique Au  
milieu des sollicitudes.)

Léon X III revient sur cette pensée dans 
sa lettre du 3 mai aux cardinaux français :

En politique plus qu’ailleurs surviennent des 
changements inattendus. Des monarchies colos
sales s’écroulent ou se démembrent comme les 
antiques royautés d’Orient et l’Empire romain; 
les dynasties supplantent les dynasties, comme 
celles des Carlovingiens et des Capétiens en 
France; aux formes politiques adoptées, d’autres 
formes se substituent, comme notre siècle en 
montre de nombreux exemples.

Le Pape ne demandait donc pas qu’on 
criât : « V ive la République 1 » com m e si ce 
gouvernem ent était le seul acceptable, non 
seulement dans le présent, mais encore 
dans l ’avenir.

. Com m ent, du reste, souhaiter longue vie 
à un gouvernem ent qui s’obstinait à décla
rer que la République n ’était pas seule
ment une forme de gouvernem ent, mais 
une philosophie, et que quiconque n ’était 
pas un adepte de cette philosophie n ’était 
pas un vrai républicain? Les dogmes de 
cette philosophie étaient et sont encore la 
suprématie de VËtat sur l ’É g lise, la la ïci
sation de la société. Ces dogmes ont pro
duit les fameuses lois intangibles. Ces 
dogmes se sont enveloppés dans les grands 
mots de libéralism e, de démocratie, de 
solidarité, de tolérance, de civilisation  
moderne, $  esprit moderne, de neutralité, 
et ils se sont résumés dans l’hérésie pro- 
téiforme du modernisme. Il se rencontra 
des catholiques, et non des moins bruyants

ni des m oins intolérants, qui poussaient 
le ralliement jusque-là, et accusaient de 
tiédeur quiconque ne partageait pas leur 
enthousiasme républicain doctrinal. Le 
P. Bailly, si sincèrement rallié qu’il fût, ne 
crut jamais qu’un catholique pût en con
science abjurer le Syllabus , répudia les 
termes équivoques chers à une certaine 
école et tout ce qu’ils contenaient de 
pernicieux, m alm ena mêm e ceux qui les 
prônaient trop fort —  et ne le fit, du 
reste, qu’en des circonstances extrêmement 
graves, quand il y  fat contraint par des 
attaques vives et prolongées; il se méfia 
de cette philosophie républicaine ou de 
cette république philosophiste, la combattit 
en tant que philosophiste, et crut qu’il 
pouvait se dispenser de lui donner son 
cœur.

Qui oserait soutenir qu’en cela il n’était 
pas d ’accord avec le Pape?

De fait, si, en dépit de l’hostilité (ouverte 
ou hypocritement onctueuse) des «c répu
blicains nantis » et malgré la campagne 
menée par certains organes des anciens 
partis, les directions politiques de Léon XIII 
pour la France furent suivies par la quasi- 
unanim ité du clergé et la grande majorité 
des laïques, tous les gens im partiaux recon
naissent m aintenant qu’on le doit pour 
une bonne part à l ’attitude de la C ro ix . 
Celle-ci eut quelque mérite à adopter une 
tactique qui contristait un grand nombre 
de ses meilleurs amis ( i) . Mais le P . Bailly 
n ’hésita jamais devant une parole du Pape; 
c ’était pour lu i, en toute vérité, la « con
signe de Dieu ».

Loi d’abonnement.
On a prétendu aussi que le P . Bailly 

s’écarta des directions pontificales à propos 
de la fameuse loi d ’abonnement.

Rappelons les faits.
Les Congrégations religieuses furent le 

premier objectif de -la persécution hypo
crite. On voulait les supprimer.

(i) Dans le courant de i8g2, l ’année du ralliement, la 
Croix  perdit ioooo abonnés, dont beaucoup figuraient 
parm i les plus généreux bienfaiteurs des œuvres qu'elle 
patronnait.
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D essin de L e m o t »
l ’A SSA UT DU COUVENT DES R E L IG IE U X  DE l ’A SS O M P T IO N , 8 ,  P U E  F R A N Ç O IS -le r,  L E  5 NOVEM BRE l 8 8 o

La tentative de 1880 avait avorté. Expul
sées violem m ent par la porte, un certain 
nombre de communautés d’homm es —  on 
ne s ’attaquait encore qu’à celles-là —  étaient 
rentrées par les fenêtres. Les Assomptio- 
nistes subirent le sort com m un, leurs mai
sons furent fermées et leurs chapelles mises 
sous scellés. Le P èlerin  raconte avec détails 
l ’expulsion de la rue François-Ier, com m ent 
tous les religieux étaient réunis à la cha
pelle, sous la présidence du P. Picard, de
vant le Saint Sacrem ent exposé, le P. Bailly 
disant la messe, pendant que les croche- 
teurs officiels enfonçaient les portes et 
envahissaient la chapelle pleine de fidèles. 
Le P. Vincent de Paul continua le Saint 
Sacrifice devant les agents, un peu inti
midés et ne sachant que faire ; puis, quand 
la messe fut terminée, il lut successivement 
sept fois la Passion, sans quitter l’autel, 
quatre fois du côté de l ’Évangile, trois fois 
du côté de l ’Épître. En même temps le

P. Picard faisait prier les bras en croix, les 
fidèles accourus nombreux récitaient des 
chapelets et chantaient comme à Lourdes. 
Enfin, les agents s’impatientèrent d’une 
messe qui durait depuis plus de deux heures 
et menaçait de ne pas s’achever. Le com
missaire monta à l ’autel, frappa sur l ’épaule 
le P. V incent de Paul qui lisait la Passion 
pour la huitième fois, et lui dit : « Vous 
avez cinq minutes pour finir. » Puis ce fut 
la protestation véhémente du P. Picard 
qui fulm ina l ’excom m unication, et enfin 
l ’expulsion brutale. Le P èlerin  narre tous 
les faits, et c’est une page émouvante et 
glorieuse.

Les scellés tombèrent tout seuls, ou on 
les y aida, et le couvent se repeupla. Il en 
fut à peu près de même partout.

En 1895, le gouvernem ent persécuteur 
s’y  prit autrement.

Plus de ces violences qui concilient la
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sym pathie aux victim es et les rendent 
populaires. M ieux valait les supprimer 
sans bruit.

Le fisc se chargerait de cette besogne.
On avait inventé contre les Congréga

tions divers articles de lois de finances 
restés plus ou m oins à l ’état de lettre morte. 
On résolut de les rendre applicables par de 
savantes com binaisons —  loi d’ « accrois
sement » devenant « lo i d'abonnem ent» —  
qui permettraient d’accabler les Congréga
tions d ’impôts spéciaux, dans l ’espoir de 
leur couper les vivres et de les empêcher 
de subsister. Ce système avait, outre son 
efficacité certaine, le grand avantage d’at
teindre les communautés de femmes aussi 
bien que les communautés d'hom m es.

Ces exactions devaient à bref délai tuer 
toutes les Congrégations, même les plus 
fortunées. Si le principe, posé alors, du 
droit de l ’État à s’emparer, sous forme 
d ’im pôt exceptionnel, d ’une partie des biens 
avait été admis silencieusem ent, cela eût 
préparé la spoliation totale, d ’autant plus 
facilement que la loi d’abonnem ent était 
une loi annuelle de finances et que le taux 
de confiscation partielle, fixé la première 
année à o fr. 3o et o fr. 40 % , pouvait et 
devait être élevé successivement sans récla
m ation possible, les biens de Congréga
tions étant, par cette loi d’abonnem ent, 
mis hors du droit com m un.

Fallait-il se prêter à une mort sans bruit 
par une sorte de strangulation lente, ou 

.bien fallait-il user du droit de légitim e 
défense et résister?

Quand ce problème se posa, le P. Picard 
était gravem ent m alade, et le médecin 
avait interdit toute conversation, même de 
cinq minutes.

Le P. Bailly ne voulait cependant risquer 
aucune solution sans l ’avis du P. Picard. 
Il supplia l’infirm ier de lu i permettre un 
court entretien pour prendre le mot 
d ’ordre :

—  Il s’agit, disait-il, de la vie  ou de la 
mort des Congrégations. J’ai absolum ent 
besoin de l ’avis du Père.

Il obtint d evo ir un moment le P. Picard 
étendu dans son lit. Celui-ci lui dit :

—  Cette loi est le commencement de la 
fin, non seulement contre les religieux, 
mais contre le clergé. Il est de notredevoir, 
tant que Rome n’aura rien dit, de la com 
battre quotidiennem ent de toutes nos 
forces. Ne craignez pas de faire l'opinion 
pour la résistance.

Le P. Bailly, fort de cette parole, entra 
aussitôt en campagne, et on peut dire qu ’il 
la mena brillam m ent. Le m ot résistance 
fut le cri spontané de la France catholique, 
la ligne de conduite de toutes les com m u
nautés soutenues et encouragées d ’abord 
par l’unanim ité de l ’épiscopat (1), et la loi 
d’oppression resta lettre morte durant 
quelques mois. Plus tard, cinq Congréga
tions autorisées crurent nécessaire de se 
détacher de ce faisceau de résistance, pour 
sauvegarder de graves intérêts et avoir la 
vie  sauve. Mais, à part ce dissentim ent qui 
jeta quelque désarroi, les autres Congréga
tions, sur toute la surface du pays, refu
sèrent de payer un im pôt d’exception, au 
nom même de l ’égalité de tous les citoyens 
devant la loi. L ’honneur, autant que les 
principes, semblait du reste ordonner la 
résistance à une exaction odieuse.

La C roix  résumait sa pensée dans une 
form ule topique qu’elle publiait tous les 
jours en gros caractères :

Nous payerons le timbre-poste o f r .  3 o s'il 
le fa u t, au lieu de 0 f r .  i 5 , si tout le monde 
paye ainsi; mais nous refusons de payer le 
timbre-poste o fr .  16 si les autres citoyens le 
payent o fr .  15 . Nous ne voulons pas admettre 
que le dévouement nous prive de l'égalité 
devant l'impôt que nous garantissent les Droits 
de l'homme et la Constitution.

Mais quelle était la pensée du Pape ?
Officiellement, Léon X III laissa les C on

grégations libres de leur décision. Pouvait- 
il, du reste, prendre officiellement parti 
pour une campagne de résistance contre le 
gouvernem ent avec lequel il traitait ?

Cependant, il donnait à la  résistance 
passive le plus significatif des encourage
ments, non seulement en bénissant avec 
effusion les résistants, m ais en déclarant

(1) On ne put citer au début q u ’une seule exception ; 
M*P Fuzet, alors évêque de Bcauvais.
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officiellement qu ’on était libre de désobéir 
à la nouvelle loi ou d'y obéir. La liberté 
offerte était un indice grave contre le parti 
du gouvernement. Jamais, d'ailleurs, mal
gré les manoeuvres de toutes sortes, on ne 
put obtenir du Saint-Siège qu’un ordre fût 
donné aux résistants d'obéir à une loi qui 
mettait les religieux « hors la loi ».

De plus, Léon XIII dit à plusieurs chefs 
de Congrégation, notam m ent au R. P. Le 
Doré, Supérieur général des Eudistes et 
président du Com ité des religieux :

—  Consultez les cardinaux de Paris et de 
Reims, et suivez leurs indications : ils ont 
ma pensée.

Ceux-ci, dès les premiers jours, donnèrent 
ce mot d ’ordre: « Sur la question de prin
cipe comme sur la question de fait, la 
résistance passive s’impose : il faut refuser 
de payer ces impôts d’exception, afin que 
le fisc, s’il veut appliquer la lo i,so it obligé

CAM PAGNE DU P . BAILLY PO U R  L A  R ÉSISTA N C E 
(A llé g o r ie  d e  L e m o t .)

de prendre lui-m ême ce qu’on ne peut pas 
lui donner. »

A  côté du silence significatif de Rome, 
la noble lettre des deux cardinaux accueillie 
avec enthousiasme, la magnifique dém ons

tration des évêques réunis à Clerm ont, 
l'acte auquel ils adhérèrent, le cri « Dieu 
le veut I » poussé en leur présence, en 
pleine cathédrale, par le P. Monsabré, qui 
eut un immense retentissement, l'attitude 
enfin de la presse catholique ouvrirent 
l ’ère de la résistance que nous osons 
appeler l'ère glorieuse.

Le P. Picard eut l'occasion de voir le 
Pape plus tard, au moment où la lutte 
atteignait toute son acuité et quand de 
pénibles dissentiments s’étaient manifestés 
dans le camp catholique sur cette question 
devenue irritante.

Y  eut-il un blâme pour la campagne de 
la C roix ? Au contraire, Léon XIII dit au 
P. Picard:

—  Il faut faire comme saint Laurent. 
La loi est injuste, et, en conscience, Nous 
ne pouvons pas dire : Payez. Mais parce 
que Nous avons la responsabilité de toutes 
les Eglises, il Nous est difficile aussi de 
dire d ’une façon générale : Ne payez pas. 
Mais, pour vous, Nous vous engageons à 
ne pas payer et à faire campagne contre le 
payement.

Selon la  coutume, après l ’audience du 
Saint-Père, le P. Picard monta chez le car
dinal-secrétaire d'Etat, qui lui dit :

—  Eh bien! le Pape vous a dit de payer?
—  Mais non, Em inence, le Pape vient 

de me dire juste le contraire.
—  Ah ! alors, vous n ’avez pas peur pour 

vos maisons, pour vos m issions?
—  Mais non, Eminence, vous savez 

que nous n'avons peur de rien quand il 
s'agit de mettre en balance des intérêts 
spirituels avec nos intérêts matériels.

—  Très bien, très bien. Seulement il 
faut être prudent.

Et on parla d’autre chose.
Une confidence dont le mystère ne peut 

encore être dévoilé dans tous ses détails 
avait permis au P. Picard et au P. Bailly de 
préconiser avec assurance cette campagne 
de résistance et d'engager énergiquement 
les Congrégations à ne pas payer cet impôt 
d'exception.

Ils savaient d ’une façon bien certaine 
que le gouvernement serait impuissant
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contre les Congrégations si, unanimement, 
elles refusaient de payer, car l ’adm inis
tration des Dom aines, composée alors 
en majeure partie de gens foncièrement 
honnêtes, refuserait d'aller de l'avant et 
forcerait le gouvernem ent à s'arrêter et à 
reculer.

Dans les sphères gouvernem entales —  
on le savait —  régnait cette conviction que 
la loi était injuste et qu'on ne pouvait en 
conscience en exiger l ’exécution. La résis
tance unanim e des Congrégations confir
mait cette opinion, tandis que la soumis
sion, ne serait-ce que de quelques-unes, 
l'infirm erait.

A ux Domaines on raisonnait ainsi :
Nous ne croyons pas pouvoir exiger l ’ac

quittem ent de cet impôt. Mais devons-nous 
avoir la conscience plus sévère que les 
Congrégations elles-mêmes et que R om e? 
Si les Congrégations sont autorisées à payer, 
nous nous croirons autorisés à recevoir. 
Nous ne pouvons pas être plus papistes que 
le Pape. Si les Congrégations payent d’elles- 
mêmes et se soumettent à la loi, la diffi
culté est tranchée pour nous, et nous 
sommes dispensés d’avoir des scrupules. La 
soumission des religieux est une apprécia
tion de fait qui juge la loi et lui ôte prati
quem ent à nos yeux ce caractère d ’injustice 
qu ’il nous semble qu’elle a et qui nous 
trouble. La conscience des religieux doit 
être m ieux éclairée que la nôtre.

Ce n'était pas mal raisonné.
Malheureusement, quelques Congréga

tions payèrent.
Com m ent le gouvernem ent s’y  prit-il 

pour arriver à briser le faisceau qui unissait 
d’abord les Congrégations dans une résis
tance com m une?

L'histoire le dira plus tard.
Ce fut à la fin une débandade.
Les évêques (ils sont les supérieurs cano

niques des communautés de femmes) exci
taient à la soumission dans certains dio
cèses, àlarésistance dans d’autres. L ’entente 
fut dissoute.

Par suite de la liberté obtenue de se sou
mettre q u  non, les avis devenant libres, on 
v it se succéder parfois chez les mêmes per

sonnages des appréciations diverses de la 
loi et de l'attitude à tenir. De là des con
seils nécessairement divergents ou con
traires qui jetaient l ’angoisse ou la per
plexité.

Le P. Picard entendait raconter, à sa 
grande surprise, que le nonce conseillait

L E  T .  R . F R . ABEL 
SU P É R IE U R  G ÉN ÉR A L DES FR È R ES D E  PLO ER M EL

la soumission. C ’était contraire au langage 
qu ’il lui avait entendu tenir.

Pour en avoir le cœur net, il dit au 
T . R . Fr. Abel, Supérieur général des 
Frères de Ploërmel, qui était très ferme 
dans la résistance :

—  Allez demander cons.eil au nonce.
Après cette audience, le T . R. Fr. Abel

vin t chez le P. Picard et lui dit, les larmes 
aux yeux :

—  Nous sommes perdus; le nonce m ’a 
affirmé que la loi du 4 %  est très juste, 
qu’il le dit au gouvernem ent, et que je 
devais m ’y  soumettre.

Malgré cela, le nonce professait une 
hauteestim epourle P. Bailly, qui, appuyé 
sur l’autorisation donnée par le Pape au 
P. Picard, menait une si ardente campagne 
contre cette loi. Il disait même :

—  Le P. Bailly, c ’est mon plus grand 
ami à Paris.

Peut-être, à cause même de cette amitié, 
ne voulait-il pas dire au P. Bailly sa nou
velle façon de penser. Et on peut estimer 
que cela valait m ieux à certains égards, car 
le P. Bailly en aurait éprouvé un grand 
embarras dans la lutte quotidienne dont il 
soutenait tout le poids.
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Le Comité « Justice-Égalité ».
Le désir de coordonner les forces catho

liques en vue de l ’action électorale allait 
grandissant et apparaissait comme la con
séquence naturelle du ralliem ent demandé 
par Léon XIII*

En 1895 notam m ent, au Congrès géné
ral des Com ités de la C roix  qui avait réuni 
un grand nombre d’homm es, prêtres ou 
laïques, venus de tous les points de la 
France, on insista vivem ent pour que, 
dans le sein du secrétariat général de la 
C ro ix , fût créée une section spéciale d’orga
nisation électorale, où l ’on centraliserait 
les renseignem ents et d’où vien
draient les indications utiles.

Ce fut une des premières 
résolutions du Congrès.

Chaque supplément ré
gional de la C r o ix —  près 
de 100 —  et tous les 
Com ités ou sous-Comités 
— plus de 10 000 —  étaient 
invités à se dévouer à 
cette œuvre nouvelle dans 
la mesure de leurs moyens.

Bien entendu, le terrain 
choisi pour établir cette union 
de catholiques était le terrain 
constitutionnel, comme venait 
de le demander le Saint-Père.

La tâche était ingrate et périlleuse. Le 
P. Picard et le P. Bailly n ’acceptèrent que 
sur des instances réitérées, à défaut des 
homm es politiques plus qualifiés pour 
prendre cette initiative, qui se récusèrent, 
et en raison delà nécessité vraim ent urgente 
qu ’il y  avait de l ’entreprendre.

La même année, l ’Assem blée générale 
des catholiques du Nord décida de pro
m ouvoir deux choses : un Congrès général 
à Reim s l’année suivante et une organisa
tion générale catholique en vue des élec
tions.

A  la C ro ix , on s’en réjouit, espérant que 
le Congrès de Reim s prendrait toute la 
direction de l ’œuvre électorale et qu’ainsi 
on n’aurait plus à s’en occuper. Mais 
M. Paul Feron-V rau, le véritable promo

LE P . A D É O D A T  DEBAUGE
(1897)

teur de cette œuvre, pensait que, pour la 
constituer fortement, il lu i fallait le travail 
constant, silencieux, d ’un secrétariat tel 
que celui de la C ro ix , ayant déjà fait ses 
preuves dans la propagande.

Ainsi se fonda, à côté du secrétariat 
général de la C ro ix , le secrétariat électoral, 
qui prit le  nom de Com ité « Justice- 
E galité». Ce nom même (1) était une vraie 
devise et indiquait clairem ent qu ’on faisait 
appel au concours de tous les honnêtes 
gens, conformém ent aux directions de 
Rome.

Le secrétaire général de la C ro ix , le 
regretté P. Adéodat Debauge, im prim a 

au Com ité une im pulsion vigou
reuse et pratique, d’accord avec 

un Conseil composé de 
quelques personnes éclai

rées et dévouées. A  
M . Louis Laya fut confié 
le secrétariat électoral 
proprement dit.

Le. Com ité « Justice- 
Egalité » fut encouragé 

dès ses débuts par les 
succès qu’il remporta aux 

élection s m un icipales de Paris, 
où tous les conseillers catho
liques sortants furent réélus à 
de belles majorités et dans des 
conditions d ’union telles, que 

M. Ferdinand Riant, doyen des conseillers 
m unicipaux catholiques, constatait après 
les élections: « A u moins, cette fois-ci, 
nous ne nous sommes pas disputés. »

On se mit à l ’œuvre avec ardeur pour les 
élections législatives de 1898. Le Com ité 
« Justice-Egalité » organisa, d ’une part, 
un bureau de renseignements aussi précis 
que possible sur la situation électorale dans

(1) Cette ap p ellation  ap p araît u n  peu étran ge au jo u rd  hui 
que la term inologie  d ’o rig in e  révo lu tio n n a ire  est de p lu s 
en p lus d iscréd itée; m ais elle s’exp liq u ait par des c ir 
constances spéciales. Cette expression  était, en effet, 
com m e le m ot d 'ordre de la  cam pagn e alors pou rsuivie  
avec succès, sur l’in itiative  de la  C r o ix  et de l'abbé F o u rié , 
de M ontp ellier, en faveu r de l'égalité  des en fan ts in d igen ts 
de toutes les écoles, p rivées et publiques, d evant les 
secours officiels, cam p agn e reprise, en ces dernières années, 
p ar la  presse catholique, puis p ar certaines o rg an isa
tions, sous le nom  de Répartition proportionnelle scolaire  
(R. P. S .)
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chaque département, sur la révision des 
listes électorales et la surveillance des 
scrutins ( i) ;  d ’autre part, un service de 
délégués pour aller sur place réveiller le 
zèle des catholiques, susciter des dévoue
ments et créer des secrétariats départe
mentaux. T ou t ce travail éminemm ent 
pratique s’opérait sans bruit et promettait 
pour Pavenir une moisson féconde.

Le Com ité « Justice-Egalité » aspirait si 
peu à la dom ination et à la direction du 
mouvem ent électoral, comme certains l ’en 
accusèrent par la suite, que ses premiers 
efforts tendirent à réunir tous les groupes 
catholiques qui y  consentirent —  Associa
tion catholique de la Jeunesse française, 
œuvre des Congrès nationaux catholiques, 
Union nationale de M. l’abbé Garnier, 
U nion du commerce et de l ’industrie pour 
la défense sociale, Démocrates chrétiens, 
Groupe républicain catholique de la P o 
litique nouvelle —  dans une Fédération 
électorale (2) présidée par un catholique, 
dont le loyalism e républicain était indis
cutable, M. Etienne L am y. L ’abnégation 
du Com ité «Justice-Egalité» était d ’autant 
plus manifeste, que seul, en réalité, des 
sept groupes fédérés, il possédait une orga
nisation électorale sérieuse et des res
sources fournies par les souscriptions 
ouvertes dans la C ro ix .

Malheureusement, au lieu d’élargir et 
d’accroître l’action pratique et méthodique 
du .secrétariat électoral, la Fédération 
s’épuisa en longues discussions d ’ordre 
général, qui la paralysèrent et Pempéchèrent 
de produire, lors des élections générales 
de 1898, les résultats espérés. Durant le 
bref délai de quinze jours, qui sépara les 
deux tours de scrutin, le Com ité « Justice- 
Egalité », recouvrant sa liberté, agit, né
gocia et tira le meilleur parti possible d elà  
situation.

(1) U n  b u lle tin  d*un caractère ém in em m en t pratique, 
l'Œ u v re  électorale , était en vo yé  à tous les C o m ités et 
correspon dan ts v ra im en t actifs.

{2) Le pacte de cette « F édération  » fu t adopté le 4 dé
cem bre 1897, à  u n  « C ongrès n ation al ca th oliq u e » de 
P aris, com posé en im m en se m ajo rité  des personnes qui 
ven a ie n t de pren d re part a u x  réu n io n s an n u elles de la 
C r o ix  et ava ien t été priées p ar le C o m ité « Ju stice-E galité»  
d 'assister au C o n g rès  national pou r assurer le  vote de ce 
pacte.

A u cours de ces événem ents, un incident 
se produisit, qui prouve à quel point le 
P. V incent de Paul, qui, par principe, se 
tenait personnellement en dehors de toute 
action électorale, se préoccupait de ne 
permettre dans la Bonne Presse ou à côté 
d'elle aucune organisation qui ne fut plei
nement conforme aux directions du Pape.

Le secrétariat « Justice-Egalité » apprit 
tout à coup que des dénonciations avaient 
été portées à Rome contre lui et contre le 
Com ité des Congrès nationaux catholiques. 
Une sorte d’invitation, mais non officielle,

DOM  SÉBASTIEN W Y A R T 
ABBÉ G ÉN ÉR A L DES T R A PPISTE S

vint même de Rome de n ’avoir pas à con
tinuer l ’œuvre électorale, à cause des 
attaques dont elle était l ’objet.

Aussitôt, par esprit de soumission, le 
P. Bailly fit savoir au Vatican qu’il se dis
posait à dissoudre sans retard Com ités et 
groupes divers, entre autres celui de Bor
deaux, particulièrement visé par les milieux 
gouvernem entaux. Imm édiatement, par la 
même voie, une nouvelle instruction donnée 
en haut lieu, arriva de Rome, recomman
dant et même ordonnant de ne rien sup
primer, au contraire, de continuer et d ’ac
tiver le m ouvem ent. Bien plus —  il n ’y 
a maintenant aucune indiscrétion à men

LE P.  V .  DE P.  B A I L L Y 7
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tionner cet épisode, déjà raconté avec de 
longs détails dans plusieurs ouvrages 
im portants, —  Léon X III manda à Rome 
le P. Picard et le chargea, en même temps 
que Dom Sébastien, abbé général des 
Trappistes, de remettre en mains propres 
à chacun des évêques de France une note 
concernant, entreautres choses, lesélections 
législatives de 1898.

Mais le gouvernem ent com m ençait à 
s ’inquiéter de cette organisation qui deve
nait puissante. Les libéraux lui prêtèrent 
m ain forte d ’une façon plus ou moins dis
simulée, etcefutbientôtuneguerre acharnée 
contre « Justice-Egalité », contre la C roix  
et contre les Assomptionistes. Pourquoi 
contre la C ro ix  et contre les Assom p
tionistes? Parce que, disait-on, c ’étaient les 
Assom ptionistes et la C roix  qui menaient 
tout; c’étaient le P . Picard et le P . Bailly 
qui prétendaient régenter la France ou tout 
au m oins soutenir une action qu’on disait 
désapprouvée par Rom e, alors que Rome 
l ’avait suscitée et venait encore d’ordonner 
si nettement de la continuer.

Élection de M. Loubet.
M . Félix Faure était mort subitem ent le 

16 février 1899, après avoir déclaré que la 
révision du procès Dreyfus n ’aurait pas 
lieu tant qu’il serait président de la Répu
blique, et, le lendemain de ce décès, 
demeuré étrange, M . Loubet, qui jusque-là 
n ’appartenait pas au parti maçonnique, 
avait été adopté de façon soudaine comme 
candidat à la présidence de la République 
par la Franc-M açonnerie. Il avait été choisi 
en échange —  ce bruit courait avec insis
tance —  de la promesse de ramener Dreyfus 
de l ’île du Diable.

Quand le nouveau président arriva de 
Versailles à Paris, élu par toute la partie 
anticléricale et dreyfusiste du Congrès, il 
fut accueilli par de violents sifflets, par des 
huées, par des cris de : « A  bas Panama Ier ! » 
Les reporters de la C roix, com m e tous 
ceux de la presse indépendante sans excep
tion, fidèles interprètes de l’opinion 
publique, relatèrent, naturellement avec 
complaisance, ces sifflets.

Ceci explique l ’abîme qui exista tout de 
suite entre la C roix  et M. Loubet, abîme 
qui ne pouvait que s’élargir avec la  reprise 
immédiate de l ’affaire Dreyfus, puisque 
le gouvernem ent du nouveau président 
accorda, selon les promesses présumées, le 
retour du prisonnier de l'île  du Diable.

Ces notions som m aires sur la situation 
politique en 1899 étaient nécessaires pour 
expliquer l ’orage qui va se déchaîner contre 
les Assomptionistes.

La révision du procès Dreyfus.
D ’autres nuages s’am oncelaient encore 

sur la tête des vaillants qui luttaient sans 
peur et, ce qui était plus grave, avec succès, 
contre les ennem is de la religion et de la 
patrie. En m entionnant les diverses causes 
qui firent éclater l ’orage, il n ’est pas possible 
d’oublier « l’Affaire » avec toutes ses suites.

Quand s ’ouvrit la seconde phase de 
l ’affaire Dreyfus, la C roix  et le Com ité 
« Justice-Egalité » se trouvaient à la tête 
d’une petite armée disciplinée et agissante. 
Cette troupe prit évidem m ent position en 
face de l ’ennemi du pays, contre les traîtres 
et les étrangers fauteurs de tous les troubles.

La puissante organisation de la C roix  
se révéla d’une manière étonnante à propos 
du second procès Dreyfus à Rennes, 
en 1899. Par ses centaines de dépêches, 
par ses heureuses informations et une série 
de circonstances favorables, ce petit journal 
catholique l ’avait emporté sur toute la 
presse parisienne, en plusieurs régions et 
■principalement à Rennes.

La seconde condam nation de Dreyfus 
était la défaite du gouvernem ent et de la 
franc-maçonnerie et l ’échec du com plot 
international qui, en procurant la ruine de 
la France, visait celle du catholicisme. Dès 
lors, la C roix  devait être comprise dans 
le « chambardement général » par lequel 
les Juifs avaient juré de se venger.

Le dôme du Sacré-Cœur de Montmartre.
11 convient d ’ajouter une autre raison 

qui a un côté essentiellement religieux et 
qui, par ce m otif même, rendait la C roix  
odieuse à la franc-maçonnerie.
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Au retour du Pèlerinage de Jérusalem 

(11 juin 1899}, après la consécration solen
nelle du genre hum ain au Sacré Cœ ur, la 
C roix, par la plume d'un de ses rédacteurs, 
« Pierre l 'Erm ite », lançait l'idée d’une 
souscription pour achever le dôme de 
Montmartre et faire tomber enfin le hideux 
échafaudage. On réclamait pour cette 
œuvre de foi 400 000 francs. Cela semblait 
énorme. Or, par la souscription et les dons 
qu’elle provoqua, la C roix  réunit en 
quelques semaines près de deux millions,

ce qui stupéfia le gouvernem ent déjà mis 
en éveil sur la puissance de ce journal par 
le rôle qu’ il avait joué dans le procès 
Dreyfus. On entendit des ministres et des 
députés radicaux faire, dans les couloirs 
de la C ham bre, des réflexions inquiètes 
sur le succès de cette souscription et dire : 
« Si nous supprim ions le budget des cultes, 
la C roix  serait capable de le rétablir. Qui 
sait aussi les sommes qu'elle pourrait 
attirer au service des élections patronnées 
par elle? »

S C E L LE M E N T  D E  LA CROIX SUR L E  DÔM E DE M ON TM ARTRE ( 1 7  O CTOBRE 1 8 9 9 )  
(Le P . B a illy  fu t un des rares in vités autorisés à  m onter au som m et.)

V oilà  donc sommairem ent signalées les 
diverses origines de la. persécution qui va 
sévir. Cette persécution satanique fut la 
rançon du dôme de Montmartre achevé, 
du succès et de l’influence croissante de la 
C roix  sur le terrain de l ’action franchem ent 
catholique, de la victoire contre la franc- 
maçonnerie internationale dans l'affaire 
Dreyfus, de la sérieuse organisation élec
torale élaborée par des catholiques indé
pendants de tous les partis qui inquiétait 
les politiciens et faisait peur aux Loges, 
de la résistance passive qui avait tenu en 
échec la « loi d ’abonnement » et menaçait

d’enrayer à jamais la réalisation du pro
gramme législatif de déchristianisation de 
notre pays (i).

(1) L e  président du C o nseil W aldeck*R ou sseau  l ’a avoué 
en term es aussi s ig n ifica tifs  q u ’h yp ocritem en t dou cereu x 
dans la  péroraison du g ran d  d iscou rs pronon cé au Sén at 
au d ébut de la d iscussion  générale de la lo i d ’association  : 
« L e  d an ger pour l ’E g lis e  —  et j ’entends p ar là  celle  que 
représentent en F ran ce des m illio n s  de cath o liq u es —  le 
danger, c'est que sa pensée ph iloso p hiqu e et m orale, que 
sa pensée dogm atique m êm e n e so ien t défigurées désor
m ais, pour ceux qui ne sont pas dan s ses confidences, par 
tan t d 'événem ents, tan t d ’actes exo rbitan ts, et je puis bien 
d ire , en fa isant a llu sio n  à  cette C o n g rég atio n  désorm ais 
célèbre des A ssom p tion istes, par tan t d ’actes qui sont 
de véritables scandales. (Très b ien ! Très bien! -su r  un  
g ra n d  nombre de bancs.) C e  n é ta it pas en v ain  qu 'on  
au rait laissé, pen dan t des années encore, toute une partie
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T elle  fut la récompense de la ligne poli
tique de la C ro ix , de sa fidélité aux direc
tions pontificales, de sa loyauté à se placer 
sur le terrain constitutionnel et de son 
ardeur à combattre la législation im pie, 
comme l ’avaient recommandé les Ency
cliques et tant d’autres documents officiels 
et officieux de Léon XIII.

Les « Moines-Ligueurs ».
Les Loges m açonniques s’étaient donc 

rendu compte de la grande.puissance de la 
C roix, Les revendications catholiques 
gagnaient en force, obtenaient les sympa
thies des honnêtes gens, et même, dans 
certains m ilieux libres penseurs, l’opinion 
devenait plutôt favorable à la cause que la 
C roix  défendait.

Or, le gouvernem ent venait de tomber 
entre les mains de W aldeck-Rousseau. 
Cet avocat d ’affaires retors était im bu de 
ce s doctrines étatistes issues du Droit rom ain 
et des Légistes de Philippe le Bel qui ont 
trop souvent prévalu en France sous tous 
les régimes, même et surtout sous les 
régimes dits de liberté. La suprématie de 
l ’Etat, vo ilà  lè grand dogm e. Pour ces 
légistes, l ’Etat, c ’est tout; pour les plus 
audacieux, « l’Etat, c ’est moi », et sous leur 
omnipotence on voit s’épanouir im pu
dem m ent « le fait du prince » contre lequel 
personne ne doit avoir rien à dire.

Pendant l ’année 1899 s’élaborait dans 
les Conseils du gouvernem ent la fameuse 
loi d’association qui devait abolir l ’ar
ticle 291 du Code pénal par lequel étaient 
interdites les associations de plus de vingt 
personnes.

Sur les ruines de cet article archéolo
gique, inapplicable et inappliqué, s’élève
rait une nouvelle législation qui accorde
rait la liberté pour les associations de droit

de la France, plus portée vers le libre examen que vers 
le catholicisme, considérer qu'Eglise et Congrégations 
étaient une seule et même chose, un seul et même fait. 
Il y  a toujours quelque outrecuidance à parler de ce que 
pourrait être l ’avenir dans une circonstance déterminée. 
Pour moi, Messieurs, j ’ai obéi à  cette conviction profonde 
que, dans dix années d ’ici, il aurait été impossible de 
faire la loi que nous proposons. (Marques très vives d'as
sentiment à gauche et sur plusieurs bancs au centre.) » 
(Sénat, séance du i 3 juin 1901 : Journal Officiel, 14 juin, 
p. 847. col. 1.)

com m un. Seulem ent, il fallait prendregarde 
aux Congrégations ; celles-ci étaient des 
associations qu’on voulait purement et sim 
plement étrangler. Com m e cette loi dé 
liberté devait être pour les Congrégations 
une loi de prohibition, elle défendrait 
d ’abdiquer les droits innés de l ’individu et 
du citoyen : droits de se marier, d ’acheter, 
de vendre, de commercer, de posséder; elle 
prohiberait aussi ce que les anticléricaux 
appellent l ’abdication de la liberté.

En termes plus simples et plus francs, 
elle proscrirait les vœ ux de pauvreté, de 
chasteté et d’obéissance, tous les engage
ments perpétuels de la vie religieuse. Elle 
envelopperait ces prohibitions dans une 
phrase que l’avocat d’affaires avait trouvée 
dans le jargon de la basoche et par laquelle 
il déclarait nulle et de nul effet « toute 
association em portant renonciation aux 
droits qui ne sont pas dans le com m erce». 
Et elle proscrirait tout cela comme une 
im m oralité, une dim inutio capitis  atten
tatoire à la dignité de l ’hom m e et du 
citoyen (i).

Le gouvernem ent s’attendait évidem 
m ent à une rude bataille, peut-être à un 
échec, si les forces catholiques donnaient 
avec ensemble. L ’ardeur com bative de la 
C roix  inspirait des soucis. Com m ent la faire 
taire? Le P. B ailly  n ’allait certainement 
pas rester muet. La lutte, loin de le fati
guer, m ultipliait au contraire ses forces et 
son talent.

On allait tenter, par une pression machia
vélique, de mettre en œuvre la diplom atie 
pontificale.

Dans la première audience que le dernier 
nonce du Saint-Siège à Paris, le futur car
dinal Lorenzelli, eut du président de la 
République M. Loubet, après la présenta
tion des lettres de créance il ne fut question

(i) D ’après le texte définitivement adopté, si, pour toute 
association de droit comm un, on se contenta d ’exiger 
qu ’elle fû t rendue publique par une déclaration préalable, 
avec indication de son objet, de ses membres, de ses biens, 
avec dépôt de ses statuts —  ce qui revient à lui accorder 
de plein droit l ’existence légale m oyennant une simple 
déclaration, —  on édicta, par contre, qu ’une autorisation 
spéciale des pouvoirs publies serait nécessaire pour chaque 
Congrégation et pour chaque établissement congréganiste. 
Il était facile de prévoir le sort qui serait fait aux 
demandes d ’autorisation des religieux.
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que des Assom ptionistes et de la C roix. 
Le nonce alla aussitôt trouver le P. Picard 
pour le mettre au courant, et lui annonça 
que l’Elysée était très mécontent de la 
C r o ix , et des Assom ptionistes à cause de 
la C ro ix , laquelle menait tout le mouve
ment, disant sans cesse du mal des gou
vernants et du président de la République. 
Il ajouta que l ’Elysée lui avait demandé 
d ’obtenir du Pape la suppression de ce 
journal.

Le prélat avait fait remarquer, disait-il, 
qu’on ne pouvait pas attendre d ’un journal 
catholique le silence sur des lois d’oppres
sion contre la religion et sur ceux qui les 
fabriquaient; que la C roix  n ’était sans 
doute pas la seule à mal parler du gouver
nement, et qu’à ce compte-là il y  aurait 
beaucoup d’autres journaux à supprimer.

—  Pour les autres journaux, répondait- 
on à la présidence, ce n’est pas la même 
chose. La C ro ix , à cause de ses rédacteurs

g r a n d e  p a r t i e  a u  b i l l a r d  
(D essin d u  Grelot.)

qui sont des religieux, à cause du crucifix 
qu’elle arbore, est crue par ses lecteurs 
et par les honnêtes gens, tandis qu’on 
n ’attache pas la même im portanceaux dires 
des autres journaux.

—  A insi, ajoutait Mme Loubet, la C roix  
a appelé mon mari « Panam a Ier » ; c ’est 
intolérable qu’on puisse lire une injure 
pareille sous l ’image de Notre-Seigneur 
crucifié (i).

(i) Le so b riq u et « P an am a I ,r » était, en  1899, appliqué 
co u ra m m en t à  M . L o u b e t p a r toute la  presse d 'opposition, 
e t  ce n ’éta it pas le p lu s v iru le n t. I l lu i a v a it  été décerné 
à  cause de certaines com plaisan ces coupables à  l ’égard 
d es p arlem en taires com p rom is d an s l ’affaire du  P an am a,

—  M ais il me semble, objectait M ^Loren- 
zelli, que la C roix  n ’a pas dit ces choses

com plaisan ces relevées avec sévérité d an s u n  ordre du 
jo u r  que la  C h am bre des députés adopta, le 3o m ars
1898, à  l ’u n an im ité  de 5 i 5 votan ts : « L a  C h a m b re ......
blâm e les m an œ u vres de police concertées au m inistère 
de l ’In térieu r à  la  fin  de 1892 et au  com m en cem en t 
de 1893 [le m inistre  de l ’In térieu r éta it a lo rs Al. L o ubet], 
q u i o n t eu p ou r conséquence de fa ire en gager, à  V en ise, 
des p ou rp arlers en tre u n  ém issaire de la  Sû reté  en voyé 
à  cet effet et u n  in cu lp é  de d ro it com m u n  [l’Israélite 
A rto n ] sous le  coup d ’un  m an dat d ’a rrêt. » C e t o rd re  du 
jo u r  est p lu s c in g la n t que les p lu s v ila in s  surn om s p ou r 
le m inistre  de l ’In térieu r, q u ’i l  accuse m an ifestem en t 
d ’avo ir protégé les  « pan am istes ». I l  rap p elle  que 
M . L o ub et exp édiait à  A rto n  des p oliciers en n égo cia teu rs 
p ou r acheter de cet escroc de h aut v o l le silen ce su r cer
ta in s actes des a m is du  gou vern em en t, au m om en t m êm e 
où, p a r des d éclaration s o ffic ie lles  réitérées, i l  a ffirm ait 
q u ’il m u ltip lia it  les recherches en  vu e  de le fa ire  arrêter.
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d ’elle-même et pour son propre compte. 
E lle  n'a fait que m entionner ces propos à 
titre de chronique, com m e font du reste 
tous les autres journaux, dont une des 
principales obligations est de relater les 
événem ents du jour.

—  Peut-être ; mais, insistait-on à nouveau, 
la  grande différence entre ce journal et les 
autres, c ’est que celui-là est cru, et même 
certains catholiques, amis du président, 
nous ont dit : « C om m e ce journal est 
rédigé par des religieux, ils ne doivent rien 
affirmer qu’ils ne puissent prouver. » On 
croit ce journal sur parole. Il faut le sup
primer.

T e l fut substantiellem ent le premier 
entretien du nonce avec le président de la 
République, en 1899, selon la relation 
faite au P . Picard par le nonce lui-m ême, 
qui conseilla, par mesure de prudence, 
sans l ’exiger, d ’enlever le  crucifix, afin de 
ne pas compromettre l'Kglise.

L e  P. Bailly n ’enleva pas le crucifix et 
continua la lutte contre les lois m auvaises; 
il fit cependant en première page de la 
C r o ix , sous le crucifix —  la seule chose 
instam m ent demandée par le nonce, —  
quelques com plim ents à M . Loubet, contre 
qui du reste il n ’avait jam ais eu —  nul ne 
peut en douter —  la moindre rancune 
personnelle. Mais il ne semble pas que de 
vo ir son éloge au-dessous du divin Crucifié 
ait fait grande impression au président de 
la République. U n flot de lettres se plai
gnant de cet éloge pourtant bien anodin 
—  il s'agissait des égards témoignés par 
M. Loubet à sa mère! —  arrivèrent de 
tous les points de la France à la rédaction, 
tém oignage non équivoque du genre de 
popularité dont jouissait le président.

Les derniers coups.
L e gouvernem ent agit alors directement 

à Rom e. On en a des preuves historiques 
dans le L iv re  ja u n e .

E n cette année 1899, au retour du pèle
rinage d ’autom ne, que le P . Bailly ne con
duisit pas à Jérusalem, mais qu’il alla spon
taném ent attendre à Rome et qu ’il présenta 
au Pape, il sollicita une audience particu

lière de Léon XIII, et il eut beaucoup de 
peine à l ’obtenir. Pendant l ’audience, le 
Pape (c’est le P. B ailly  lui-m ême qui l ’a 
raconté) lui fit beaucoup d ’éloges de la 
C r o ix . Seulem ent, à la fin, il lu i dit :

—  Il ne faut pas toujours crier : Dreyfus I
Dreyfus 1 Et puis il faut dire quelquefois
du bien de Loubet.

Mais cela était dit comme en passant et 
noyé dans de très abondants éloges, de 
telle sorte que le P. Bailly, peut-être trop 
sensible aux encouragements, vit surtout 
les félicitations, et il crut à une telle satis
faction du Pape, qu'à peine rentré au cou
vent de la Piazza d’Ara Cœ li il fit chanter 
un M agnificat par la communauté.

Le langage diplom atique traduisit cette 
scène en un style qui lui est propre et 
auquel le P. Bailly était peu familiarisé. 
L ’ambassade de France nous montre le 
Pape fa isa n t appeler de sa propre in itia
tive l ’ inspirateur du journal la C roix  et lui 
déclarant « qu’il réprouvait l ’esprit et le 
ton de cette feuille ».

Cette feuille savait bien que son inspi
rateur n’avait pas été appelé à Rome, et 
que le Pape n’avait blâm é ni son ton ni 
son esprit. Aussi elle ne changea ni d’esprit 
ni de ton.

A  la fin d ’octobre de cette même année, 
ou au commencement de novembre, il y 
eut à Paris une entrevue entre le nonce et 
W aldeck-Rousseau. T ro is ou quatre jours 
après, le nonce raconta au P. Picard cette 
conversation.

—  J’ai vu le président du Conseil, dit-il, 
qui m ’a prévenu qu’on allait faire quelque 
chose contre les Assom ptionistes; que le 
Pape ne s’en étonnât pas; que lu i, prési
dent du Conseil, était obligé d’agir à cause 
du Parlement, bien plus m auvaisquelui ( 1), 
et que, par les mesures qu’il allait prendre, 
il espérait sauver les autres Congrégations, 
peut-être même pourrait-il éviter de pré
senter la loi d ’association. Les Assom p
tionistes auront ainsi l ’honneur d ’être le

(1} Il a été affirmé depuis lors par les personnes les 
plus sérieuses que l ’initiative des poursuites rem ontait à 
Waldeck-Rousseau lui-même, qui avait eu surtout en vue 
la « revanche de D reyfus. »
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LES PE R Q U ISIT IO N S DANS LA SA LLE D E RÉD ACTIO N  
D E  L A  «  C RO IX  »  E T  D U  «  P È L E R IN  »  ( i  I N OVEM BRE 1 8 9 9 )  

(Dessin de C a r r i e r . )

paratonnerre qui pré
servera les autres 
Congrégations.

—  J’ai répondu, 
disait le nonce, que 
certainement le Pape 
serait très affecté de 
ces mesures, quelles 
qu’elles fussent; que 
c ’ était en somme 
un commencement 
de persécution contre 
l ’Eglise.

—  Je vous ai défen
dus de mon m ieux, 
ajoutait-il, j’ai même 
dit à W aldeck-Rous- 
seau : « V ous ferez 
du bien aux Assom p
tionistes plutôt que 
du mal, car les atta
quer eux seuls, c’est 
leur faire de la réclame et donner à penser 
qu’ils ont une puissance que je ne crois 
pas qu’ils aient. —  Eh bien l M onsei
gneur, répondit W aldeck-Rousseau, si, en 
étant leur persécuteur, je leur fais du 
bien, ils prieront Dieu pour moi, d ’autant 
plus qu’ils doivent prier pour leurs per
sécuteurs. »

Le P. Picard dit au nonce :
—  Si vous nous laissez attaquer, toutes 

les Congrégations y passeront après nous. 
On nous en veut et on nous redoute parce 
que nous crions. Nous usons de la liberté 
de la presse qu’on ne peut nous contester. 
Nous sommes ainsi la seule digue en 
France qui puisse encore arrêter le torrent. 
C ’est pour cela qu’on veut nous détruire. 
Quand nous aurons disparu, W ald eck- 
Rousseau, à l ’instigation de la franc- 
maçonnerie ou de sa propre initiative, 
présentera la loi d ’association, qui sera pour 
tous les religieux une loi de proscription, 
et cette loi sera votée, et elle sera exécutée.

Que méditait W aldeck-Rousseau contre 
les Assom ptionistes? On ne le savait. Sa 
menace restait dans le vague, et il est pro
bable qu’il n ’avait pas fait au nonce de 
confidences détaillées sur ce point.

On attendait les événements.
On n ’attendit pas longtem ps. T ro is jours 

après cette conversation, le n  novembre 
1899, toutes les maisons de l ’Assom ption, 
dans toute l ’étendue du territoire, étaient 
envahies à la même heure, 8 heures du 
m atin, parune nuée de magistrats, d ’agents 
et de gendarmes, et minutieusem ent per- 
quisitionnées, afin d’établir queles Assom p
tionistes étaient associés plus de vingt 
ensemble sans en avoir obtenu l ’autorisa
tion. C ’était fort grave, paraît-il. Et voilà 
l ’article 291 du Code pénal qui se réveillait 
de sa longue léthargie et qui, avant de 
disparaître à tout jam ais de l ’arsenal des 
lois, n’allait pas mourir sans faire parler 
de lui. L e Parquet, stylé par le gouverne
ment, lui donnaient même une vertu que ne 
lui avait pas attribuée les législateurs, car 
on n ’avait jam ais ém is la prétention absurde 
d’appliquer la prohibition qu’il formulait 
aux personnes vivant sous le même toit, 
et par conséquent aux Congrégations.

Quoi qu’il en soit, un procès retentissant 
s’ensuivit, le fameux « procès des Douze ». 
Le procureur de la République B u loty  alla 
de sa personne, il réquisitionna abondam
ment, commença par « faire la lumière »
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sur cette association politico-religieuse qui 
« n ’était pas une Congrégation », clam ait 
ce F .\ -M .\ , membre lui-m ême d ’une asso
ciation politique illégale. A h! si elle eût été 
une Congrégation pieuse, charitable, apo
stolique, com m e on l ’aurait respectée,

L E  PRO C ÈS DES DOUZE 
(Dessin de la  C roix.)

comme on l ’aurait protégée I Mais ce n ’était 
pas une Congrégation. C ’était une associa
tion dangereuse, c ’était un Etat dans l ’Etat, 
organisant partout l ’inquisition, l ’espion
nage, la délation, intervenant au grand 
jour dans les élections, etc.

Bref, après cinq jours de débats, que le 
Siècle  reproduisit in extenso —  avec un 
zèle surprenant et des frais que ses finances 
justifiaient peu, —  les prévenus furent 
condamnés, le 25 janvier 1900, à 16 francs
d’amende et  à se dissoudre. L a  Cour
d’appel confirm a, le 6 mars, la décision du 
tribunal, accordant pour l ’amende le béné
fice du sursis, mais pas de sursis pour la 
dissolution.

La presse religieuse jeta feu et flamme 
dans toute la France, et la C roix  y  gagna 
un énorme regain de popularité (1). Les

(1) Léon X III , ém u et attristé  des procédés em p loyés 
con tre  les A ssom p tion istcs, d éclara  q u ’il v o u la it  q u ’ils  
se d éfend issen t et épuisassent toutes les ju rid ic tio n s. E n  
m êm e tem ps, i l  fa isa it sa vo ir  a u x  jo u rn a u x  cath oliques 
officieux son désir de les v o ir  prendre la  défense des accusés. 
L 'O sservatore Romano> la  Voce délia V erità , la  C iv itlà  
Cattolica  reçu ren t l ’o rd re  exprès de fa ire  cam p agn e en 
leu r fa ve u r. Jam ais les A sso m p tio n istes n ’a v a ien t entendu 
une telle apologie, et avec tan t d ’ensem ble, de la C ro ix  
e t de leu rs oeuvres en  gén éral. D e p lu s, le  pape an n o n ça  
q u ’i l v o u la it  leu r écrire u n e lettre p u b liq u e  p o u r les con 
soler et les en cou rag er, et i l  chargea M*r de Pélacot, 
évêque de T ro y e s, a lo rs à  R om e, de le leu r d ire , ce que 
fit aussitôt cet évêque d an s u n e v isite  au  p ro cu reu r gén éral, 
à  R om e, et au  S u p érieu r g én éral, à  P a ris, dès son re to u r 
en F rance.

manifestations de sym pathie affluaient 
aux Assom ptionistes ainsi que les encou
ragements à la résistance. L a C roix  les 
publiait crânement et prouvait ainsi que le 
souffle d ’indignation prenait des propor
tions de tempête. La condam nation de ses 
rédacteurs, au lieu de la bâillonner, ne 
faisait que donner à sa voix une formidable 
ampleur (1).

Aussitôt après la condam nation, le car
dinal Richard, archevêque de Paris, qui 
n ’avait jam ais eu l ’occasion jusque-là de se 
rendre au couvent de la rue François-Ier, 
accourut chezlescondam nés, ses diocésains, 
pour les féliciter. L e gouvernem ent lui 
adressaunelettredeblâm e. NN. SS. Gouthe- 
Soulard, archevêque d ’A ix , de Cabrières, 
évêque de Montpellier, G oux, de Versailles, 
Bonnet, de V iviers, Cotton, de Valence, 
Denéchau, de T u lle, qui se permirent de 
protester publiquement par lettre, avant 
ou après la condam nation des Assom ptio
nistes, furent privés de leur indemnité 
concordataire. La C roix  ouvrit une sou
scription pour la leur rendre. A u bout de 
quelques jours, la souscription avait qua
druplé le traitement de ces prélats.

C ’était intolérable et inquiétant.
Le député Rouanet annonça une inter

pellation au gouvernem ent sur les mesures 
qu’il com ptait prendre « pour réprimer 
les manifestations antirépublicaines et les 
écarts de langage des dignitaires de l ’Église » 
(10 février).

Le 12 février, W aldeck-Rousseau dépose 
un projet de loi dans le but de « réprimer 
les troubles apportés à l ’ordre public par 
les ministres des cultes » et rendant pas
sible d’em prisonnem ent le fait d ’avoir cri
tiqué ou censuré les actes du gouverne
ment, sous quelque fo rm e que ce f û t .

(1) II y  eu t u n e  telle avalan ch e de lettres de sym pathie, 
d ’adhésion et d ’encouragem ent pou r les persécutés, que la 
C r o ix  ne pouvait suffire à  les en registrer. O n réso lu t de 
p u b lier u n  L iv re  d ’or des D éfenseurs de la liberté religieuse. 
I l p araissait p a r fascicu les tou s les sam ed is, et s ’i l  con
stitue u n  véritab le  m o n u m en t à  la  g lo ire  de la C o n g rég a 
tio n  n aissan te des A ssom p tion istes, il est su rtou t u n e 
preuve évid en te de l ’a d m irab le  so lid arité  de tou s les 
cath oliq u es m ilitan ts , évêques, p rêtres séculiers et rég u 
liers, sim ples fidèles, en cette crise  dou lou reuse.
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De plus, le président du Conseil se plai

gnait par voie diplom atique à Rome, par son 
ministre des Affaires étrangères, M. Del- 
cassé, de cette agitation religieuse crois
sante, demandait que le Pape mît à la 
raison les malcontents et les rebelles, don
nant à entendre qu’on saurait, dans la 
pratique, reconnaître ces bons procédés.

E t le ministre laissait généreusement 
au Pape le choix entre un double mode 
d ’intervention : ou une condam na
tion des évêques qui félici
taient les Assom ptionistes, 
ou une approbation à ceux 
qui s’étaient abstenus. Il 
faisait dire, en effet, 
au cardinal Ram polla 
par l ’am bassadeur,
Nisard : « Une con
damnation pronon
cée spontanément 
contre les auteurs 
d ’une telle agita
tion, ou simple
ment une appro
bation exprimée 
d’aussi haut à 1 ’égard 
de ceux qui se tien
nent à l ’écart de ces 
luttes, suffirait proba
blement pour empêcher 
de se développer un 
mouvem ent encore hési
tant. » (i)

Entre temps, Henri Brisson 
proposait de nouvelles aggrava
tions à  la loi d ’association.

Le Souverain Pontife s’alarma ; 
d’autre part, un haut personnage ecclésias
tique— qui s’en est van té— se rendit à Rome 
pour l ’assurer au nom de W aldeck-Rousseau 
que le gouvernement n ’avait aucune inten
tion hostile aux religieux.

(i) L a  dépêche de M . D elcassé à M . N isard é ta it du 
26 jan v ie r 1900. L a  réponse de R om e ne tarda  pas : VUni
vers  du 3o ja n v ie r  p u b lia it en prem ière page une dépêche 
de R om e où on  d isait que le Pape éta it « préoccupé des 
évén em en ts de F rance » et que, tout en « co m p ren an t les 
sym p ath ies des cath oliques p o u r ces re lig ie u x  [les A sso m p 
tionistes],, il ju gera it dangereuse toute m an ifesta tion  qui 
p ût revêtir u n  caractère p olitiqu e ». D u coup, l ’incendie 
que redoutait M. D elcassé fu t arrêté.

En conséquence, au lieu d’écrire aux 
Assomptionistes une lettre de consolation 
dans leurs épreuves, comme il l ’avait fait 
espérer, Léon XIII fit savoir au gouverne
ment, en mars, que, pour le bien de la 
paix et pour éviter un plus grand mal, 
il venait d ’inviter les Assomptionistes à 
s’abstenir désormais de prendre part à la 
rédaction de la Croix.

La plume du P. Bailly était brisée.
Son cœur aussi, on n ’en doute pas. 

M ais aucune parole d ’amer
tum e ne s’échappa de ses 

lèvres. Sans une plainte, 
sans un mot d’explica

tion, ilrenditlesarm es, 
il quitta la C r o ix9 

son œuvre en pleine 
bataille, en plein 
triom phe, et cela 
simplement, doci
lem ent, en reli
gieux . A  aucun 
prix il n ’eût voulu 
récrim iner ni dé
couvrir son C h ef 
et son Père, qui, 

dans sa sagesse, et 
avec l ’espoir d ’ar

rêter l ’ennem i,croyait 
devoir sacrifier un de 

ses intrépides défenseurs.

Il n’est pas dit que cette 
immolation courageuse, hé

roïque même, n’ait pas été d’un 
grand poids dans le relèvement re
ligieux et national qu’on constate 

aujourd’hui en France. La croix est toujours 
unélém entdesalut.E ntous cas,lesexem ples 
du « M oine » n ’ont pas été perdus et ils con
tinuent à exercer une heureuse influence. 
C ’est ce que fait ressortir M. l ’abbé Yves 
de la Brière en un article nécrologique 
consacré au P. Bailly dans les Études du 
5 janvier 1913. Le brillant « chroniqueur 
religieux » de la Revue des Pères Jésuites 
montre délicatem ent à quel point le signe 
de la croix s’im prim a jusqu’au bout sur le 
fondateur de la Bonne Presse.

LE C A R D IN A L RICH A RD
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A ll é g o r i e  d e  L e m o t .

AU PROCÈS DES D O U Z E  ( 1 9 O O )

C ro q u is  d 'audience : aud itio n  de quelques tém oins 
à  décharge.

Le signe de la croix devait s’imprimer d’une 
manière plus profonde sur l’œuvre du P. Vincent 
de Paul quand l'obéissance imposa aux moines- 
ligueurs d’abandonner à d’autres lutteurs le 
journal qu’ils avaient eux-mêmes fait prospérer 
au prix de tant de sacrifices, et qui, en 1900, 
était devenu, grâce à eux, le plus puissant 
organe de l’opinion catholique. Waldeck- 
Rousseau déclarait au Vatican que les Assomp
tionistes allaient, par leurs polémiques, attirer 
la foudre sur toutes les Congrégations, et 
que l’orage, au contraire, serait conjuré si le 
P. Vincent de Paul et ses confrères abandon
naient la rédaction du journal la Croix. Léon XIII 
et le cardinal Rampolla, ne pouvant croire à une 
mauvaise foi comme celle dont Waldeck- 
Rousseau allait bientôt donner la preuve au 
sujetdes Congrégations, jugèrent que le moindre 
mal était de sacrifier un corps d’élite plutôt que 
d’exposer toute l’armée à une destruction com

plète. Le P. Vincent de Paul et les Assomptio
nistes reçurent l’ordre de quitter la Croix et 
les œuvres de la Bonne Presse (1). Par leur 
obéissance immédiate, silencieuse et digne, 
malgré les frémissements qui se produisirent 
alors dans l’opinion catholique, les moines- 
ligueurs montrèrent que leur attachement au 
Vicaire de Jésus-Christ était un amour fo rt  
comme la mort.

Quelques années plus tard, la loi de Sépara
tion manifestait l’existence d’une nombreuse 
élite catholique militante. Cette élite se montra 
résolue, dès les inventaires, à  toutes les résis
tances, jusqu’à l’effusion du sang : et, quoique 
les catholiques n’aient accompli aucune des 
formalités prescrites par le législateur, les 
églises demeurèrent livrées au culte catho
lique. La même élite militante de prêtres et de 
laïques, mettant à  profit les circonstances nou
velles, donne aux œuvres d’apostolat une im
pulsion que l’on constate partout et qui nous 
fait assister à  un véritable renouveau de zèle, 
de ferveur et de conquêtes populaires. Mais il 
n’est pas douteux que les pèlerinages natio
naux, que la propagande méthodique de la 
Croix et des publications annexes avaient con
tribué, durant les vingt ou trente années pré
cédentes^  constituer, à instruire, à discipliner 
cette élite militante qui pratique avec tant de 
cœur l’affirmation et la résistance catholique 
et qui ne rougit pas de VEvangile. N’est-il 
donc pas juste de reconnaître au P. Vincent 
de Paul Bailly quelque part d’influence et de 
mérite dans le grand mouvement de réorgani
sation religieuse dont nous sommes aujour
d’hui les témoins?

( l)  C ette  affirm ation  form ulée d ’une façon aussi générale 
est con form e à  la version qui a cou ru  toute la presse; m ais 
elle est inexacte. L e  Saint-P ère, d an s l ’expression de ses 
désirs de p acification , n ’a va it parlé que du jo u rn a l q u o ti
dien la  C r o i x ; i l  d em andait que le P. B a illy  s’abstîn t désor
m ais de pren dre p art à  la réd action  de la C ro ix ,  m ais il 
la issait au x  re lig ie u x  p lein e liberté pou r les autres œ uvres 
et p u b licatio n s de la B onne Presse. Il fau t dire, en outre, 
que, co n tra ire m e n t à l'a ffirm atio n  réitérée de certains 
jo u rn au x  de l ’époque, L éon  XIII ne donna pas cet avis 
p ar écrit  et q u ’il n 'existe  à  ce sujet aucun e lettre ni 
du Pape ni d ’aucu n e Co ngrégation  rom aine adressée au 
P. B a illy  ou au x  A ssom ption istes. O n n ’en trou vera  trace 
n u lle  part. A u cu n e  C o ngrégation  rom ain e n ’a délibéré sur 
cette affa ire. C e  qui, du reste, ne fa it  que m ettre en une 
plus v ive  lu m ière l’esp rit de soum ission  et d ’obéissance 
du P. B a illy  et des re lig ie u x  de l ’A ssom ption , p ou r les
quels un  désir du Pape m anifesté de n 'im p orte qu elle  
m an ière  était largem en t su ffisan t. —  E . L a c o s t e .



CHAPITRE X

LE JOURNALISTE

L'homme du métier.
Nous ne connaîtrions le P. Bailly que 

fort incomplètem ent si, à côté de Tardent 
apôtre, du lutteur courageux toujours sur 
la brèche pour défendre la cité sainte contre 
les entreprises de l'im piété, nous ne consi- 
dérionsencoreen lui le journaliste, l ’homme 
du métier. Il ne suffit pas, en effet, d ’être 
un homm e de foi, ni même un homm e 
d’esprit, pour créer un journal, le rendre 
intéressant, lui procurer un gros tirage. 
A  quoi bon écrire si on n ’est pas lu ?  Au 
savoir tout court, et au savoir écrire, il faut

ajouter le savoir-faire. Quiconque n ’a pas 
une sorte d’intuition de ce qui peut rendre 
la vérité attrayante au public n ’est pas 
journaliste. T o u t doit être mis à contri
bution —  dans les lim ites du bon et de 
l’honnête, bien entendu, —  les progrès 
scientifiques, les moyens rapides d ’inform a
tion, etc., et il faut sans cesse avoir l’esprit 
en éveil sur les améliorations possibles.

Le journalism e, comme le nom l ’indique, 
est une profession où Ton s’occupe de ce 
qui se passe au jour le jour. C ’est la chasse 
aux nouvelles : journaliste et nouvelliste, 
c ’est tout un.

L’A N C IEN N E B ÉD ACTIO N  D E l a  «  CROIX »  R U E  F R A N Ç O IS -l^  ( 1 8 9 7 )
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LES A NCIEN S BUREA UX  D E  LA «  CROIX »  
au-dessus de la  v ieille  chapelle M e 1880 à 1892).

Le journaliste doit être à l'affût de tout 
événem ent, le noter rapidement, le com
menter brièvement, finement, longuem ent 
quelquefois, tantôt avec éloquence, tantôt 
avec indignation, tantôt avec hum our, 
selon que le fait le comporte, puis lui 
donner des ailes et le faire s'envoler aux 
quatre coins du ciel. L ’essentiel est d ’arriver 
vite; on n ’a pas le temps des longues 
réflexions. Des remarques vives, ingé
nieuses, des mots topiques, saisissants, des 
titres alléchants, une disposition qui plaise 
à l ’œil, qui rende le journal de lecture 
facile, voilà l’idéal.

Le P. Bailly pos
sédait à un degré rare 
cet idéal-là. On ne 
peut lui dénier un 
véritable génie pour 
tout ce qui con
cerne la presse quo
tidienne. Ses adver
saires eux-mêmes le 
reconnaissent. Le 
Temps lui a rendu 
cet homm age :

Ses articles courts, 
substantiels, faits pour 
la propagande, ne de
mandaient leur force 
qu’à la clarté et à la 
simplicité. Mais il était 
journaliste dans Tàme.
Il avait compris la

p u issan ce de cette arm e m oderne q u ’est la 
presse et savait s ’en servir. Il se plaisait dans le 
travail fiévreux, rapide, du jou rn alism e, et co m 
m un iq uait sa flam m e à ses c o lla b o rate u rs. 
C ’est cela seu lem en t q u ’a u jo u rd ’h u i vo u d ro n t 
se rappeler les jou rn alistes de to u s les partis, et 
m êm e ceu x  qui furent ses adversaires d ire cts ...

Les faoteurs au service de la chaire.
Il eut le mérite de deviner le rôle que la 

presse populaire avait à jouer dans la lutte 
pour le bien à une époque où les églises 
sont désertées et où on n’a souvent que le 
journal pour atteindre les âmes. A u x incré
dules et aux indifférents, rongés par le 
besoin de lecture et de reportage, le P. Bailly 
médita de parler de Dieu par la presse 
populaire. Il m it les facteurs au service de 
la chaire. Le Journal de Roubaix  admire 
cette nouvelle forme d’apostolat due au 
P. Bailly :

F ils d ’un  jou rn aliste  cath olique, qui était en 
m êm e tem ps un h om m e d ’œ uvres, le fonda
teur de la Croix ne devait avoir d u ra n t les 
q uatre-vin gts années de sa vie q u e  d eux pas
sions : l’a p osto lat et la presse.

D ’un e in telligen ce vive et ouverte, il c o m 
prit l’ un des prem iers parm i les m ilitan ts 
chrétien s toute la valeur, au triple poin t de 
vue religieux, po litique et social, de cette arm e 
m oderne incom p arab le : le jou rn al populaire. 
S u r ce terrain  d’offensives, nous avion s laissé

A N C IEN N E SA LLE D E  RÉD A C TIO N  DES D E R N IÈ R E S N O U V E L L E S, R UE BAYARD ( 1 8 9 7 )  
(D e v e n u e  la  s jillc  d e  r é d a c t io n  a c tu e l le  d e  l a  Croix.)
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l ’a n c i e n  b u r e a u  d e  l ’a d m i n i s t r a t i o n ,  r u e  b a y a r û  (1897)

p ren d re la place par nos adversaires. Vers 1880, 
p o u r lu tter con tre  l ’in vasion  des feuilles indif
féren tes ou  fran ch em en t hostiles à la religion , 
i l  n ’existait pas, à Paris, u n  seul organe catho
liq u e  d’ in fo rm ation s bien fait, attrayan t, vivan t, 
b on  m arché.

La provin ce n ’était guère m ieux partagée. 
A  p art q uelques centres privilégiés com m e 
R o u b a ix , L ille , L y o n , qui posséd aien t des q u o 
tid ien s m odérés q u an t a u x  op in ion s, m ais fort 
a v a n cés  q u an t à l’organ isation  et au  dévelop
p e m en t, com b ien  de régions, en F ra n ce , où  
n e pénétrait jam ais un jo u rn a l de doctrin e 
sû re  et de m orale h o n n ê te?

C ’est pour ch erch er à rem édier à ce dép lo
rab le  état de choses q ue le P. B ailly  créa cette 
M aison de la B on n e Presse d’où , après le 
P è le r in ,  la C r o ix  devait sortir en i 883.

S u r la  con cep tion  de l’organe cath oliq u e, la 
p o litiq u e q u ’il a défen d u e, les résu ltats o b ten u s, 
les avis p eu ven t n aturellem en t différer; m ais 
s u r  l’e ffo rt adm irable tenté par so n  fon dateur 
e t ses su ccesseu rs, su r les progrès jo u rn a lis
tiq u es réalisés, il doit y  avoir u n an im ité  dans 
l ’é loge.

Nouvelle forme d’apostolat.
M . Henri Bazire, dans la L ib re  P a role , 

sous le titre « M oine et journaliste», s’élève

à des considérations plus générales et voit, 
dans l ’apostolat par la presse tel que le 
P. Bailly l ’a réalisé sous la direction du 
P. Picard, la manifestation d ’un dessein 
de la Providence, qui suscite à chaque 
époque une forme d ’apostolat appropriée et 
une Fam ille religieuse pour l’entreprendre:

C h aq u e âge a eu les m oin es q u ’il fa llu t : 
d éfrich eurs, a gricu lteu rs quan d il s’agissait de 
fixer les co n q u éran ts n o u ve lle m e n t baptisés; 
savants et lettrés q u an d  la barbarie m enaçait 
d ’éteindre le flam beau des civilisatio n s an tiq u es; 
guerriers quan d une féodalité trop brutale 
pesait su r les faibles ou  quan d il fallait défendre 
les L ie u x  S a in ts ; p lus tard, orateu rs, contro- 
versistes, hospitaliers, m ission n aires. Il était 
fatal q u ’au  siècle où  la presse, cette force n o u 
velle , cette p u issan ce form id ab le, a lla it s’em 
parer de la direction  des esprits et faciliter 
prodigieusem en t l ’exp an sio n  du  verbe, il était 
fatal q u ’u n  m oine vîn t pour utiliser cette grande 
force au service de la religion.

C e m oine a été le P. V in cen t de P aul B ailly.
Il avait to u t d u  m oine : la  foi profon de, 

l ’ardeur ap osto liq u e, la ténacité, la gaieté 
(h ila r ité s ), cette h u m eu r joyeu se qui était le 
fond de sa verve, et d on t F u lb e rt de C hartres
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signalait de son tem ps déjà l’un io n  a vec  la sim 
plicité des m oin es en la q u alifian t d ’an gélique.

C et hom m e de gran d  caractère et de haute 
valeur, q u i avait été reçu  à P o lytech n iq u e, qui 
avait affronté les périls des ch am p s de bataille, 
s’im p rovisa  soudain  jo u rn a liste  à q uaran te ans 
passés. Et il ne songea poin t à faire de la littéra
ture ou  de la po litiq ue. N u l n’eut m oin s q ue lui 
le souci de la g lo rio le , cette m aladie des gens 
de p lum e. V o u lan t faire un  jo u rn a l populaire, il 
se fit peuple, c ’est-à-dire sim ple, fam ilier, se 
m ettan t à la portée de to u s. Je crois bien  que 
jam ais il ne se préoccupa de « faire u n  a rtic le» . 
A u cu n e  recherche de style, au cu n  étalage de 
cu ltu re . Sa  vo cation  était celle d ’apôtre et non 
d’écrivain . E t cep en d an t, il avait du ira it, une 
grande finesse et un  entrain  q u e la lan gue c o u 
rante qualifierait d’endiablé, si précisém ent, 
dans l’espèce, le d iable n’en eût fait tou s les 
frais et subi to u s les d om m ages.

C o m m e ces m oines du m oyen âge qui p lo n 
geaient le diable dans les bénitiers, il prit le 
d ém on  m oderne de la p u b licité et l’aspergea 
à le faire hurler.

N ous avon s entendu ces h urlem en ts, ils  
d urent e n c o re .....

. . . . .  Dans l’h istoire du jou rn alism e cath o liq u e, 
un e gran de place sera réservée au P. B ailly , 
à  côté de L ou is V eu ilîot, d o n t son père, M . B ailly , 
avait jadis été le b ienfaiteu r et l ’am i.

S i L o u is V eu illo t fu t le  type du grand écri
va in , du  pu issan t polém iste cath oliq u e, le 
P . V in cen t de P au l B ailly  créa, lu i, le jo u rn a l 
cath oliqu e à grand  tirage, avec son ou tillage 
m oderne, ses m oyen s d’ in fo rm ation , de pro
p a g a n d e .....

Administrateur hardi.
Le P. Bailly n ’était pas seulem ent un 

homm e d’esprit qui tournait agréablement 
un article, un écrivain d’une puissante 
originalité, il était en outre un adm inis
trateur hardi dont la prudence ne s’enlisait 
pas dans la routine. M. Léon Berteaux, le 
directeur de l’im prim erie de la Bonne

l ’a n c i e n  g r a n d  a t e l i e r  d e  c o m p o s i t i o n  d e  l a  b o n n e  p r e s s e  (1897)
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Presse, qui l ’a beaucoup connu, qui fut 
même d’abord à son école avant de devenir 
un maître, nous donne dans le C ourrier  
du L ivre  du 16 décembre 1912 des détails 
fort intéressants où il nous montre com
ment le P. Bailly était « un chercheur 
avisé de tout ce qui, en im prim erie, était de 
nature à faire m ieux et plus vite ». Il se 
souvient aussi avec cœur de l ’affection

m ent le C o u rrier  du L iv r e , don t il vo u la it 
bien su ivre avec un  intérêt b ien veillan t les 
progrès. Il ne fa u t pas ou b lier, d 'a illeu rs, qu ’ il 
était fils d 'im p rim eu r, son père ayan t jadis 
créé l'im prim erie de V U nivers.

A v e c  ses go û ts, ses aptitudes et son activité 
dévoran te, le P. B ailly  ne pouvait rester lo n g 
tem ps tributaire d 'u n e im prim erie étrangère 
pour les n om breu ses p u b lication s q u 'il créait 
et q u i ja illissa ien t avec une rare fécondité de 
son puissan t cerveau, to u jo u rs en travail d ’idées 
n ou velles, d 'in ven tion s pratiques.

Vers i 883, il organisa m odestem en t l'em bryon  
de l'im prim erie qui devait prendre rap idem ent 
l'im p o rtan ce et les prop ortion s que tou t le 
m onde lu i con n aît. E lle  o ccu p e a u jo u rd ’hui 
p lus de, 400 ouvriers ou  ouvrières, en dehors 
des 3oo em p lo yés de l'ad m in istration . A  côté

dont le P . Bailly entourait le nombreux 
personnel d’employés et d’ouvriers :

Il ne se désintéressait pas de sa cop ie  : après 
l'avo ir confiée à la co m p o sitio n , il la  su iv a it, 
si je  puis m 'exprim er ainsi, pas à pas, en 
spectateur curieux de toutes les m an ip u la
tions q u 'elle  subissait su ccessivem en t avan t 
d 'atteindre le lecteur, sous sa form e défin itive.

Il était pour ainsi dire im prim eur d 'in stin ct; 
il avait l'in tu itio n  du m étier et lisait attentive-

de la m odeste m achin e « en b lan c » des pre
m iers jo u rs, v in t bientôt s’a jo u ter u n  atelier 
de com p o sition  pour la C i-oix.

Les ressources étaient bien restrein tes, les 
lo cau x  in su ffisan ts, le m atériel des p lu s rudi
m entaires. A in si, la com p o sition  un e fo is faite, 
on devait ch aq u e  jo u r  tran sporter les form es 
à l'im prim erie D u b u isso n , rue C oq -H éro n , p en 
dant que, de leu r côté, le P è le r in ,  le Cosm os  
et la V ie  des S a in ts  s 'im p rim aien t au  M o n i
teur, à ïssy .

L e P. B ailly  suivait avec un e curieuse atten 
tion et une b ien veillan ce a ffectu eu se le travail 
des ouvriers, et ceu x-ci aim aien t cet hom m e 
à l'œ il vif, pétillan t d 'esp rit, au regard fran c, 
au  cœ u r loyal et bon, qui se plaisait à co n 
verser fam ilièrem ent avec eu x  su r les choses 
de leur profession , sur leurs fam illes, leurs
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intérêts; au ssi c 'é ta it to u jo u rs avec un e vraie jo ie  
q u 'il était a c c u e illi; on  le sentait si h eu reu x  de 
serrer les m ain s em buées d 'en cre d 'im p rim erie, 
de respirer cette odeu r de papier n oirci qui 
était pour lui la m itraille d o n t il co u v ra it la 
F ran ce, que to u s avaient pour lu i un  respec
tu e u x  et in lassable  d évou em en t.

L ’em b ryon  d 'im prim erie avait cependant peu 
à peu gran di rue B ayard , et le m om en t vin t, 
en 1887, où  les « form es » p u ren t se dispenser 
de leur vo yage q u o tid ien , si néfaste a u x  n o u 
velles de la dernière heure.

C 'est alors q u e  le m oin e im p rim eu r put enfin 
satisfaire son go û t inné p o u r notre profession .

E t les anecdotes de ce tem ps déjà lointain  
revienn en t en fo u le  à celu i qui écrit ces lignes 
et qui eut le b on h eu r d 'avo ir p o u r m aître 
vénéré le R. P . B ailly  et l'h o n n eu r de colla-

ANCIEN  BU R EA U  DES C O R R E C TR IC E S ( 1 8 9 7 )

borer à ses côtés à tou te  la partie m atérielle de 
son œ u vre. C o m b ien  origin ales presque to u 
jo u rs, ces an ecd otes; com bien  im p révu es so u 
ven t et aussi com bien  n o m b reu ses si n o m 
breuses, q u e je  m e cçn ten te , a u jo u rd 'h u i, de 

.rendre à l'activ ité  créatrice d u  « M oine » un 
tém oign age de vin g t ans d 'in tim ité  dans le travail 
joyeusem en t accepté et h eu reu sem en t accom p li.

N on seulem ent le « M oine » était à l'a ffût de 
tou tes les n ou veau tés en m atière d 'im prim erie, 
m ais il stim u lait ses co llab o rateu rs p o u r opérer 
des m odification s, des tran sfo rm atio n s; il était 
in d u lg en t au x m écom p tes inséparables de tous 
les essais, m ais avec q uelle  joie il a ccu eilla it 
les tentatives heureuses et les initiatives qui 
abou tissaien t! « A llez  de l’avan t, ch er am i; 
allez to u jo u rs  : d ix  in su ccès prép aren t une 
réussite », avait-il c o u tu m e de dire.

C 'est ainsi q u ’ il fu t u n  p récurseur dans 
l’illu stration  des jo u rn a u x  q u otid ien s, car le

prem ier il osa dans la C r o ix  des caricatures 
au  trait. L es lecteu rs aim ent les im ages, et il 
a ppela  à la rescou sse de son  texte les caricatu 
ristes, à qui il fournissait avec u n  h u m o u r 
inépuisable des sujets et des légendes. Mais 
l 'im a ge en co u leu rs le hantait, et il n ’eut de 
repos q u e le jo u r  où  il v it  sortir de la rotative 
son  cher P è le r in  m ulticolore.

A  peine avait-on  parlé de la  sim ili, q u 'il la 
v o u lu t  et fit l'in sta lla tio n  d 'u n  atelier de p h o 
togravu re, d evan çan t de p lusieurs années toutes 
les installation s sim ilaires dans les jo u rn a u x .

Il en était ainsi de to u t ce q ui apparaissait 
com m e p o u va n t être un  perfection n em en t. 
« N otre grande cause, disait-il, a  le droit d 'avoir 
tou s les progrès à son  service. »

L e so u ci co n stan t d u  progrès m atériel dans 
les ateliers de- la  M aison de la B on n e Presse ne 
faisait pas o u b lier au P . B ailly  le bien-être de 
son perso n n el. Bien au contraire, sa so llici
tude p o u r ceu x  q u 'il ap p elait ses chers enfants 
était vraim ent tou ch an te.

L 'atelier, p o u r lu i, était u n  élargissem en t du 
foyer, et, à certain s jo u rs  de l'année, il a im ait 
à co n v ier, en des fêtes don t on garde en core le 
so u v en ir ém u, les em p lo yés, les ou vriers et 
toutes leurs fam illes.

Il recru ta it d 'im m en ses ch ars, et, so u s la 
présidence paternelle du  « M oin e », on  a lla it 
respirer l'a ir  des ch am p s et se récréer en de 
rustiques repas.

Il en cou ragea • et aida u n  restauran t coop é
ratif, u n e  C aisse de prêts gratu its, un e C aisse 
de secou rs, u n e  C aisse de loyers. Sa bonté 
avait rendu inutile  u n e C aisse de ch ôm age 
p o u r m aladie, to u s les m alades recevan t inté
gralem en t leurs salaires, et, p en d an t ces jours 
de tristesse, le « M oin e » a lla it lu i-m êm e à d o m i
cile les con soler, s 'en q u érir de leurs b eso in s; 
to u jo u rs  il son gea  a u  pain de leurs v ie u x  jo u rs, 
et si elle ne se fon da q u e p lu s tard, la C aisse 
de retraites de la M aison de la B on n e Presse 
n 'eut pas de sa  part q ue des en couragem en ts.

N aissan ces, m ariages, deuils étaien t p o u r le 
P . B ailly  l'o ccas io n  de se m êler à la jo ie  ou 
à la tristesse de ses co llab orateu rs de façon 
efficace et a vec  u n e to u ch a n te  délicatesse. Il 
a créé ainsi un e tradition  qui se con tin u e ; elle est 
u n e des forces de la M aison de la B on n e Presse, 
q u i u n it presque fratern ellem en t em p loyés et 
em p loyeu rs.

Un saint « débrouillard ».
La « Presse régionale » a consacré, dans 

ses journaux quotidiens, au P. Bailly un 
article où les souvenirs du « métier » sont 
rappelés avec autant de vérité que de verve 
entraînante :

Le P . B ailly  était de ces F ran çais  p o u r q ui
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l ' a n c i e n n e  p h o t o g r a v u r e  —  l a  p h o t o g r a p h i e

l’im possible n 'existe pas et qui on t à peine la 
notion  des d ifficu lté s ..... Sa tran q u ille  audace 
naturelle s'est trouvée to u t n atu rellem en t accru e 
encore par son esprit de foi —  une foi à tran 
sporter les m on tagn es et q u i, d 'a illeu rs, en a 
tran sporté, des m o n ta g n e s .,... —  E h  b ien ! 
m ettez en face d 'u n  prêtre de c in q u an te ans 
(en i 883), ayan t cette « m entalité », le p ro
blèm e de la création  d 'u n e presse religieuse 
populaire, et v o u s pressentirez la m anière don t 
il va le résoudre : é légam m en t et par l 'a b 
su rd e !......

Je sa is; il a déjà derrière lui v in g t ans de vie 
religieuse et de m inistère a ctif; il a été à Cas- 
telfidardo et à M etz, il a v u  la C o m m u n e , il a 
été m êlé au  m ou vem en t des C ercles cath oliqu es; 
depuis dix ans, il rédige *le P è le r in ,  p u b lica 
tion  h eb dom adaire fon dée avec deux ou  trois 
louis I II a c o n d u it des pèlerin ages, il a évan- 
gélisé les pauvres, to u t ce q u e v o u s  v o u d re z .....  
M ais q u 'est cela, en com paraison  de ce q u ’ il 
va  te n te r?  Il sou rit, le saint « déb ro u illard  », 
et, avec 2 000 fr a n c s  q u 'il a quêtés auprès 
d ’am is aussi pauvres et au ssi in gén u m en t 
en thou siastes que lu i, il fon de u n  jo u rn a l, un  
vrai jo u rn a l, u n  q uotid ien . E t ce jo u rn a l, il 
l'appelle bravem en t —  certains d iro n t : c y n i
qu em en t —  la C r o ix ,  et i l  m et sur sa pre
mière page l'im age du C r u c ifié .... . A h ! cela fit 
u n  bea!u s c a n d a le l.. ...  Je m 'en  so u v ien s parce 
q u 'u n  de m es professeurs, l’excellen t abbé P . . . ,

LE P . V . DE P . BAILLY

fu t en i 883, dès le déb ut, un  abonné im m éd ia
tem en t fanatique de la C r o ix ,  q u 'il appelait le  
bon ou  le p e t it  « R a d ica l » . . . . ,

La C r o ix  paraît d o n c, avec son  cru cifix . Q ue 
va  faire notre m o in e, im p ro visé  jo u rn a lis te  
par son  zèle et aussi par u n e sorte de d ivin a
tion  du rôle que sa petite feu ille  va jo u e r ?  O h ! 
c 'est bien sim ple : il ne fera certes jam ais fi des 
leçon s q ue l'exp érien ce lui donnera au jo u r le 
jo u r. M ais, du prem ier co u p , il tro u v e  une 
form u le inédite, il se crée un genre inim itable 
et inven te, à son  u sage et p o u r sa clien tè le, 
toute u n e tech n iqu e n ou velle  I Je ne crain s pas 
de dire q u 'il est en jo u rn a lism e le p lu s  gran d  
in n ovateu r du  xix® siècle, après E m ile  de 
G irardin .

Si nos bonzes des associatio n s de presse 
étaient des jou rn alistes, ce q u i s'ap pelle  des 
journalistes, ils auraient sa lu é dans le P. B ailly  
leur m aître, u n  in com p arab le  « fabrican t » de 
jo u rn al, un  au dacieux n ovateu r. J3 m 'e xp liq u e.

L ’éditeur de la C r o ix  s’adresse, en i 883, à 
un e clientèle p op u la ire  : il s 'attach e d o n c à 
faire un e feuille p o p u la ire . F o in  des longs 
articles et des titres rebutan ts 1

Et jusqu'à la question d'Orient,
T ou t s'y lira gaîment.

Il inven te ch aq ue jo u r  d ix , v in g t titres de 
« filets », exp ressifs, jo lis , rieurs ou  terribles. 
Les textes —  q u o iq u e brefs, clairs et rédigés 
sim plem en t, —  il les éclaire encore de dessins, 
de caricatures parlan t a u x  y e u x , et, p o u r ces 
dessin s, il trou ve des légendes tan tôt exquises, 
tan tôt d 'u n e drôlerie épique 1

L e lecteur ne lira pas la C r o ix  a insi fa ite ; il 
la dévorera d ’un trait avec une allégresse

L 'A N C IE N N E  PH O TO G RA V U RE —  LA RETO U CH E
8
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avide. En quelques minutes, il saura tout l'es
sentiel des événements universels, car le

UNE DES SIX R O T A T IV E S D E LA  «  CROIX »

P. B ailly  ve u t être renseigné vite et b ien, et il 
l’est par les d évouem en ts q u ’ i l  sa it susciter 
partout.

V o yez co m m en t il 
rédacteurs, c lercs ou 
8 h . 1/2 du m atin . L u i, 
sa m esse dite, son orai
son faite, était à la rédac
tion  depuis 6 h eu res .. ... 
Il a lu , an n oté tou s les 
jo u rn a u x , d ép ou illé  les 
dépêches de la n uit. Ses 
co llab orateu rs lisen t les 
jo u rn a u x  ; c h a cu n  a 
l’ ordre de découp er 
dedans ce qui l ’inté
r e s s e ..,..  L es « c o u 
pures » son t tou tes sou 
m ises au «c M oine », 
rédacteur en ch ef, qui 
les relit, en garde un e 
partie p o u r lu i et ré
partit le reste selon les 
« spécialités », bien 
q u ’ i l  professe q u ’ un  
bon  jou rn aliste  est apte 
à to u t et doit to u t 
faire. M ainten an t, au 
travail 1

On ne donne plus de 
co u p s de c isea u x, la 
co lle  n ’a pas d ’em p lo i 
ic i. C h aq u e rédacteur 
rédige entièrem ent sa 
copie, résum e, arrange,

fait son  
laïques,

jo u rn a l : les 
v ie n n en t à

présente les choses, la p lu m e à la m ain . E t 
voilà  du prem ier co u p  un e supériorité de la 
C r o ix  du P . B ailly  : elle était entièrem ent 
rédigée par ses rédacteurs, et toutes les « copies » 
étaient revues et sou ven t rem aniées p a r « le 
M oine », qui, lu i-m êm e, écrivait, écriva it avec 
u n e facilité, un e verve et u n e abon dan ce stupé
fiantes.

M ais cette C r o ix  alerte, ailée, il la fau t expé
dier à travers to u t le pays et la vendre aussi 
bon  m arché q u ep o ssib le . N otre gén ia l « débrouil
lard  » fait alors appel à tou te son  in gén iosité  
et à sa m ath ém atiqu e. Il ca lcu le  l’in fin itésim al, 
rogn e des q u arts, des dem i-quarts de centim eI 
Il pèse le papier, com bin e les tarifs de la  poste 
et des chem ins de fer, etc. Il invente —  c ’est 
to u jo u rs  le m ot q u ’il fau t —  les C o m ités de la 
C r o ix  et le systèm e dit des « petits paquets » : 
p o u r q uelques so u s par m ois, le pauvre 
ou vrier, l’ h u m b le c u ltiva teu r aura son jou rn al 
q uotid ien , fait p o u r lui.

Je n ’en finirais pas d’énum érer les in ven tion s 
q u e le z è le  ap osto liqu e a suggérées au  P . B ailly  : 
p u b lication s spéciales, C r o ix  de province, 
m oyen s de propagan de m odernes, etc. Je veux, 
noter cep en d a n t parm i ses in n o v atio n s la  
prim e à la vente ou  la  rem ise en  m archandises : 
au lieu d’un e bête de rem ise de 20 à 3o p o u r  100 
[sur le p rix  d’ach at] a u x  ven d eu rs, on leur 
livre i 5 jo u rn a u x  (ou  revues, o u  im ages) p o u r 
12, 3o p o u r 24 ,70  p o u r 5o , e t c .%

LA R O T A T IV E  EN SIX COULEURS DU «  P È L E R IN  »
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E n fin , il m e fau t a u ssi, p o u r n ’être pas trop 
in co m p le t, m en tion n er au  m oin s le g o û t très 
pron on cé du « M oin e » p o u r to u s les perfec
tion n em en ts de r im p rim erie  et des arts gra
p h iq u es. E n  cela encore il se m on trait grand 
jo u rn a liste  et éditeur ém in en t. D ’a illeu rs, 
au cu n  p rogrès scien tifiqu e ne le laissait in d if
férent.

Jeune, le té légraphe l’avait si bien séduit, 
q u ’ il s’était fait té légraphiste et excellait dans

ce m étier alors to u t neuf et de ch o ix . P lu s lard, 
les m erveilles de la scien ce le ravissaient et lui 
d on n aien t l’occasion  de louer D ieu de sessio n s 
m ieu x co n n u s.

E n  m e relisan t, je  com pren ds c o m b ie n ’r le 
petit portrait que je viens de tenter est hâtif, 
im parfait et in com p let. J’ai ram assé par-ci, 
par-là des traits épars d’u n  confrère illustre 
que j ’adm ire p rofon d ém en t.

A jouterai-je  que, si les articles sobres, nets

l ’a n c i e n  a t e l i e r  d e  b r o c h a g e  (1897)

d u  « M oine » ne con tien n en t à peu près rien 
du  vain  éclat « littéraire », ils on t le m érite 
d ’être ferm es, exp ressifs de ce que leu r auteur, 
to u jo u rs  pressé, vo u la it dire ou vo u lait laisser 
entendre ? M ais, de l’avis de tou s, la m eilleure 
prose du  P . B ailly  est celle  q u ’il n ’a pas signée, 
q u ’il im p rovisait au hasard de ses lectures q u o 
tid ien nes.

—  D on nez-m oi les m au vais jo u rn a u x  pour 
que j ’en fasse de bonnes « gazettes »I était un 
des m ots d élicieux et fam iliers de ce m aîtr 
jou rn aliste.

Comment le P. Bailly 
confectionnait la « Crois ».

M. J. Bouvattier, qui donna longtemps 
sa collaboration au « Moine » avant de lui 
succéder, quand vinrent les jours sombres, 
comme rédacteur en chef, nous montre 
comment le P. Bailly confectionnait son 
journal :

S o n  cher jo u rn a l était, de la prem ière à la
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dernière lign e, anim é de son  esprit. Il en péné
trait ses rédacteurs, q u ’il réu n issait tous les 
m atins, après un e cou rte  prière. D ans cette 
con féren ce, d o n t la tradition  a été précieuse
m en t gardée, ch acu n  de n ous ém ettait ses idées 
en tou te in d ép en d an ce; on  parlait, on d iscu 
tait, on tom b ait d ’a cco rd ; on se partageait le 
travail. E t le jou rn al était fait non su r des 
ordres ven u s du cab in et d irectoria l, mais 
après un e sorte de d élibération  de fam ille, 
présidée par le chef.

In utile de dire que, lo rsq u e  le P. B ailly  me 
confia  provisoirem en t la rédaction  de la  C r o ix ,  
je m aintins l’ habitude de cette con féren ce, et 
q u e, q u an d  M . F eron -V rau  fit le geste généreux 
d ’où sortirent le salut et la prospérité de la 
C r o ix ,  il con firm a m a réso lu tion .

« O n se partageait le travail », ai-je d it. Le 
P , B ailly  en prenait la  p lus grande part; il 
était seul à ne pas se confin er dans u n e spé
cia lité ; i l  faisait l ’article  de tête, où  il m ettait 
les tréso rs de sa foi d om in an t l’ardeur de sa 
p o lém iq u e; après avo ir  m ené le co m b a t, il se 
plaisait à m ettre sa verve aim able et plaisante 
dans des « gazettes » pleines de ch arm e, d ’où 
l’esprit débordait. E t l ’on était bien sûr de 
trou ver u n  en seign em en t fécon d  et u n e idée 
chrétien ne au fon d  de ces badinages légers.

E lles étaient d ’ un jo u rn a liste  expérim enté, 
m ais avan t to u t d ’u n  jou rn aliste  chrétien .

L ’A RR IV ÉE DU P A P IE R , R U E  BATARD

O n le vo ya it et on le sentait partout pendant 
la con fection  du jo u rn a l. Il allait dans les

LA  G RA ND E SA LLE A C T U E LL E  DU PLIA G E  E T  DU BRO CH A GE AU Q U A TR IÈM E É TA G E  ( i g i  i )



I l 8  L E  P .  V IN C E N T  D E  PAUL BAILLY

b u reau x, en cou ragean t les u n s , ég aya n t les 
autres : « Il fa u t trav ailler  ga iem en t », se p la i- 
s^it-il à dire; et com bien  il avait raison  I II su ivait 
la  feu ille  du jo u r  ju s q u ’à la co m p o sitio n , où  il 
ju geait en con n aisseu r averti « d u  c o u p  d’œ il 
d u  n u m éro  ».

IL n ’étai\ pas seu lem en t le m odèle des jo u r
nalistes, il était le m odèle des d irecteurs 1

Il en était aussi le p lu s  respecté et le p lus 
a im é: je  n e  con n ais pas u n  de ses collabora-

SER V IC E D U  «  D ÉPA R T  »  D E  LA «  CROIX »  ( 1 8 9 7 )

teurs, rédacteurs, m em bres de l ’adm in istration  
ou  ouvriers de l'im p rim erie, q u ’il n ’a it v isité  
en u n  jour de fête fam ilia le , de peine o u  d ’an 
go isse. O n  sen tait q u e la  C r o ix  n ’était pas u n  
jo u rn a l p o u r  u n e  p o litiq u e q u elco n q u e, m ais 
fa it p o u r  D ieu  e t p o u r la  F ra n ce , et que les 
collab orateu rs de la C r o ix  n ’étaien t p as, p o u r 
le d irecteur, des m ercenaires, m ais des am is, 
des en fan ts, un e fam ille  group ée a u tou r de 
lu i p o u r le service de D ieu et de la Fran ce.

Il ne recu la  jam ais d evan t u n e vérité à dire; 
il la  d isait sans détour ni m én agem ent. C e  qui

ne l ’em p êcha pas d ’être to u jo u rs  un  bon  con 
frère.

T ous ces témoignages d ’hom m es du 
« métier » donnent une idée des grandes 
qualités du P. Bailly journaliste. Nous 
pourrions les m ultiplier, car il n’est presque 
pas de feuilles qui n ’aient tenu à dire leur 
m ot sur le « M oine », et, à part deux ou 
trois trop anticléricales pour louer un reli
gieux, elles sont unanim es dans l ’éloge. Si 
toutes ne vont pas jusqu’à la vénération, 
aucune cependant ne lui marchande l ’ad
miration et le respect. Elles proclament 
toutes qu’avec le P . B ailly  disparaît une 
grande figure. L e nom du « M oine » fera 
certainement époque. C ’est ce qu’exprime 
avec bonheur M. l ’abbé J. Laurec dans la 
Semaine littéraire  du 8 décembre 1912 :

A u x  regards de l’ h isto rien  fu tu r  de l ’É glise 
de F ra n ce , la perso n n alité d u  P . B ailly  ém er
gera de ces tren te dernières ann ées co m m e u n e 
des p lus significatives et des p lus n otables. 
L ’œ uvre q u ’il a créée, en effet, a o ccu p é et 
o ccu p e dans le m ou vem en t relig ieu x  de notre 
pays u n e place de tou te  prem ière im p ortan ce. 
S ’il en est qui la d iscu ten t et la com batten t, 
n u i n e peu t nier q u ’elle ne soit un e force 
im m en se et q ue, si elle n ’avait pas existé, 
n otre h isto ire religieuse aurait su iv i peut-être 
u n  co u rs  différent o u , d u  m o in s, ne serait pas 
exactem en t ce q u ’ elle a été : il est telles et telles 
circon stan ces décisives où la C r o ix , si on l’ose 
dire, eû t « m a n q u é » à la P rovidence.

O n a déjà n oté  l ’avèn em en t de la C r o ix  
com m e u n  fa it cap ital de nos ann ales reli
g ieu ses. Il n e peu t m an q u er, à m esure q u ’on 
au ra le recu l n écessaire , d’apparaître avec u n  
re lie f de p lus en  p lu s accu sé, e t en m êm e tem ps 
la  perso n n e du  P . B ailly  pren dra u n e im por
ta n ce h isto r iq u e  de plus en p lu s  gra n d e. L ’ his
toire, qui sim plifie, synthétisera  b ien tôt le 
jou rn alism e c a th o liq u e  du  xix® siècle en ces 
d eu x  n om s : L ou is V eu illo t et le P . B ailly . Ces 
d eu x  adm irab les « coureurs » de la vérité 
cath oliq u e se so n t com m e passé le flam beau, 
p u isq u e la C r o ix  est née l’année m êm e où  suc
co m b a it à la tâch e le d irecteur de Y U n ivers.

i f *
r ( &



CHAPITRE XI

L ? A R S E N A L  DE L A  BONNE P R E SSE

Il nous faudrait donner ici un aperçu des 
m ultiples publications sorties de la Maison 
de la Bonne Presse et dues presque toutes 
au génie créateur et à l ’activité dévorante 
du P. Bailly. Mais nous ne pouvons entrer 
dans tous les détails : cela nous entraînerait 
trop loin. L ’arsënal de la lutte contre l ’er
reur et l ’impiété s’enrichissait à peu près 
tous les ans de quelques nouveaux engins. 
Après les avoir énumérés par ordre de 
date, nous nous contenterons de donner 
de chacun un bref aperçu, en nous excu
sant d ’oublier encore probablement quelque 
périodique.

Le P è le r in  (ju ille t 1873).
L e P è le r in  illu s tr é  (janvier 1877).
V A lm a n a c h  du P è le r in , petit fo rm at (1875- 

1879); grand  fo rm at (1880).
L a  V ie  des S ain ts  

(1880).
L a  C r o ix -R e v u e  

(1880).
L a  C r o ix  q u oti

dienne (16 ju in  i 883).
L e Catéchism e en 

im ages  (1884).
L e Cosm os ( i 852- 

i885).
Les Q uestion s A c 

tu elles  (janvier 1887- 
octob re 1891).

L e  L a b o u r e u r  
(1887).

L ig u e  de V « A v e  
M a ria  » et P e tit  
J o u rn a l bleu  (1888- 
m ars 1897).

L es E ch o s de N otre- 
D am e d e F ra n ce  (ju il
let 1888).

L a C r o ix  du  D i- 
?nanche( jan vier 1889).

L a  C r o ix  des Co
m ités  ( s e p t e m b r e  
1889), deven ue le 
25 avril 1900 la C hro
nique de la B on n e

P resse, dédoublée en ju in  1902 en C roisade de  
la P resse  et C h ron iq u e de la P resse .

L es B o n n es L e c tu re s  (1890).
L es C ontem pora in s  (octobre 1892).
M on  A lm an a ch  ( i 8g 3).
L a C r o ix  des M a rin s  (avril 1894).
L a F ra n c-M a ço n n e rie  dém asquée  (1894).
A lb u m  de la C r o ix  (octobre 1894), tran s

form é en C r o ix  illu stré e  (décem bre 1900), puis 
en S em a in e litté ra ire  (janvier 1912).

L e N o ël (m ars i 8g 5), d’où  so n t sortis V E cho  
du N o ël  (février 1906) et le S a n ctu a ire  (jan 
vie r  1911).

L e B u lle t in  des C on g rég ation s  (n ovem bre 
1895), tran sform é en Revue d 'O rg a n isa tion  et 
de D éfen se re lig ieu se  (février 1906).

Les E c h o s  d fO rien t  (octobre 1897).
C au series du D im a n ch e  (n ovem bre 1898).
L 'Œ u v r e  é lectora le  (1898).
A n n u a ir e  p o n tific a l ca th oliq u e  (1898).
L es C o n féren ces  (avril 1898).

A llé g o r ie  d e  L e m o t .  

L ES PR O D U C T IO N S  DE LA. B ON NE P R E S S E  ( l 8g 3)
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L e M o is  lit té r a ir e  et p itto resq u e  (jan vier 
1899).

L e P e t it  Cosm os (1901).
Im a gerie du  « P è le r in  » (im ages p ieuses, 

ta b lea u x, bons p o in ts , m enus, etc.).

T outes ces publications, toutesces inven
tions se présentent uniquem ent com m e 
des armes forgées pour lutter contre Terreur, 
selon les besoins du moment. Aucune 
qui n ’ait avant tout un but apostolique. 
Jamais une pensée de lucre ou de vaine 
gloire n ’a présidé à leur éclosion. L ’erreur 
et le vice s’em busquent dans le journalism e 
quotidien,* dans la gravure, dans l ’image 
en couleur, dans les projections, dans les 
lois, dans la science, dans la littérature; 
il faudra les pourchasser sous ces diverses 
formes par les moyens les plus efficaces. 
De là ces multiples créations de l ’esprit 
fertile du P. Bailly. Si on loue —  et avec 
raison —  le patriotism e vigilant sans cesse 
attentif à doter l ’armée des meilleures 
poudres, des armes les plus perfectionnées 
pour la défense nationale, le P. Bailly, 
soldat de Dieu et de l ’Église, ne mérite pas

A llég o rie  de M ontégut. 

l ’a r s e n a l  d e  l a  lo n n e  p re s s e
AU CON GRÈS D E  L A  «  CROIX »  E N  l 8g 5

D essin  de Lemot.

L E  PU B L IC  DES D IF F É R E N T S  P É R IO D IQ U E S EN  1 8 9 6

de moindres éloges pour sa préoccupation 
constante et son habileté à m unir les 
catholiques des armes les m ieux appropriées 
à la défense de la religion chrétienne, cette 
patrie des âmes.

L e P. Bailly voulait porter Notre- 
Seigneur et sa croix dans les fam illes, aux 
cabarets et partout, jusqu’à ce que le Christ 
règne en maîtrq sur le monde. C ’est ce 
qu ’il proclam ait au Congrès des Œ uvres 
ouvrières tenu à Rodez du 20 au 29 sep
tembre 1887 :

Il ne fa u t pas ign orer q ue le foyer de presque 
tous les ou vriers, de ceu x  m êm es qui en voient 
leurs enfants à nos œ uvres, est sou illé  par la 
présence qu otid ien n e d’u n  d octeu r hérétique, 
a cco m p ag n é d ’u n  p o lisson  im p u d iq u e : c ’est 
le jou rn al a vec  son  feu illeto n . V is-à-vis de cet 
ennem i in térieu r, de ce ch an cre  qui dévore 
peu à peu la foi et la m orale, on co m m et 
deu x erreurs : la prem ière, c ’est de croire q u ’on 
peut lu tter con tre  lui sans l ’extirp er; la seconde, 
c ’est de croire q u ’il est difficile, sinon im pos
sib le , de le supprim er.

Voyons-le m aintenant à l'œ uvre dans
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cet im m ense labeur d’apostolat qui cherche 
à atteindre tous les âges, toutes les condi
tions, en un mot toutes les âmes, et l ’incite 
sans cesse à de nouvelles créations.

Nous avons suffisamment parlé, au cha
pitre v iii, du P èler in , de la V ie des 
Saints, de la Croix-Revue, de la C roix  
quotidienne. N ous n ’y  reviendrons pas, 
et nous nous contenterons de donner ici 
quelques notes sur les autres périodiques 
de la Bonne Presse.

Dans cette courte notice nous parlerons 
d ’abord des publications hebdomadaires, 
puis des publications m ensuelles,annuelles, 
pour term iner par l ’imagerie.

Le « Cosmos ».
L e Cosmos, fondé par l'abbé M oigno en 

i 852, est la plus ancienne des revues fran
çaises étudiant l ’ensemble des sciences.

Se sentant vieillir, l ’illustre savant avait 
vivem ent sollicité, à maintes reprises, les 
Pères de l ’Assom ption, non seulement de 
l ’admettre dans leurs rangs, mais encore 
d’assurer la continuation de sa revue. Il 
espérait, en la confiant à une Congrégation 
religieuse, lui conserver son caractère apo
logétique, qu’il avait élevé si haut. On 
consulta le Saint-Père; Léon X III, en 
envoyant une bénédiction pleine d ’encou
ragements, demanda qu’on rappelât le 
Bref adressé jadis à M . M oigno, où était 
exprim é le vœu ardent que beaucoup, 
excités p a r votre exemple, unissent leurs 
forces en ce genre d'études et d 'écrits. On 
sait du reste à quel point l ’Église a toujours 
exalté l ’étude de la science. Grâce à la vérité 
surnaturelle qu’elle possède, elle peut par
courir avec une lumière plus sûre le champ 
des vérités naturelles e t  contingentes.

Quelque temps après la mort du fonda
teur, le Cosmos fut donc adopté par la 
Bonne Presse; il fut acheté, en 1884, à 
M M . les abbés Valette et Maze, anciens 
collaborateurs de M. M oigno.

Le P. Bailly voulut que le frontispice 
même de la revue fût une profession de 
foi. Il remplaça les ornem entations qui 
y  figuraient, sans porter avec elles aucun 
sym bole surnaturel, par une vignette qui

reproduit la fresque du Vatican où Raphaël 
a représenté le Créateur organisant les 
mondes. Et il s’en expliquait ainsi :

L egén éral L am oricière, rép o n d a n tà  M. T h iers 
qui lu i dem andait u n  rendez-vous p o u r causer 
d e batailles, lu i d isa it: « P as à 7 heures du 
m atin , je su is to u jo u rs  à la m esse à cette heure- 
là. » S an s faire u n e  lon gu e profession  de foi, 
c ’était prendre position  vis-à-vis d’u n  h om m e 
politique in créd u le; il est u tile , dans le m onde 
de la science, q u ’un jou rn al com m e celui-ci 
prenne po sition , et cette vign ette  su r  sa co u 
verture dira q u ’ il n’a pas de respect h u m ain .

On voit combien le P. Bailly tenait à 
établir tout de suite que, dans la revue, 
l ’esprit de foi présiderait à l ’esprit scienti
fique.

L e Cosmos est une revue chrétienne des 
sciences. Elle publie principalem ent les 
actualités et les applications de la science.

Dans une magnifique lettre à M»p Bat- 
tandier, collaborateur du savant recueil, 
le cardinal Pitra traçait magistralement 
le programme du Cosmos :

11 est bon que le clergé, qui par la th é o lo gie  
a la c lé  de tou tes les scien ces, n ’en n églige .

N O U V E L L E  S É R IE , N - 1 3 3 8 1 7  S o p to m b ro  1 0 1 0

r e v u e  d e s  S c i e n c e s
n :  D E ' L E U R S  A P P L I C A T I O N S

.Sphimairo -du numéro du' 17;sep(embrc

T o u r  du  m onde.
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« ..nu,* M5.UL , W . .
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totalem ent a u cu n e. Il im p orte  q u e  n ou s ayons, 
n ous a u ssi, nos sp écialistes q u i, com p ren an t 
les savants, n ou s les fassen t com p ren d re et, au 
besoin , soient en m esure de leur tenir tête et

de les con trô ler. Il 
n ’est pas m oins im 
p o rtan t q u ’avec un 
rich e fon d s de la 
scien ce du  san c
tuaire, le clergé ne 
soit pas étranger au x 
con n aissan ces dont 
le m on de est fie r ..,..

E n su ite  l ’hom m e 
du tem ple et du 
clo ître sera ém in em 
m en t, sur ce ch am p  
de recherches a ven 
tureuses, le repré

sen tant de la tradition. E t la trad ition  n ’est 
pas m oins nécessaire à la science q u ’à la fo i... ,.

La direction de la revue fut confiée, en 
i 885, à M. Bernard Bailly, frère du P. V in 
cent de Paul, ancien officier de marine, 
dont la compétence scientifique est re
connue de tous. Il améliora considérable
ment le Cosmos, l'agrandit, doubla le 
nombre des pages, m ultiplia les illustra
tions et lui procura une rédaction d'élite.

La « Croix du Dimanche ».
Elle parut le I er janvier 1889. Elle était 

destinée surtout aux ouvriers de la cam
pagne, aux paysans, peu liseurs d’habitude 
et qui n ’ont guère de loisirs en dehors du 
dim anche.

Elle condense en peu de colonnes les 
nouvelles religieuses et politiques de la 
France et de l ’étranger. Elle contient des 
articles variés, des faits divers, des récits 
intéressants, des bons mots récréatifs, des 
caricatures amusantes.

Surtout pas à.'annonces; à la place, une 
page à!agriculture  et de renseignements 
sur le commercey les cours des marchés 
dans les principales villes de France.

Jamais de querelles de pure politique. La 
C roix du Dimanche, comme la C roix  quo
tidienne, s’adresse aux chrétiens de tous 
les partis, qu’elle veut unir et grouper à 
l ’ombre de la Croix.

Elle eut un rapide succès, dut prendre 
divers formats et varier ses éditions, s’ad

joignit au P èlerin  comme supplément 
politique, ce qui permit au P èlerin  de 
développer le côté histoires et nouvelles, 
suivit les vicissitudes du format de la C roix  
quotidienne, atteignit un tirage énorme 
qui se maintient autour du chiffre de 
5oo 000 exemplaires.

Elle est complétée par les C roix  dépar
tementales, la plupart hebdomadaires, qui 
ajoutent à sa lecture l ’intérêt des nouvelles 
locales rédigées sous leur entière responsa
bilité. Cette com binaison a été qualifiée de 
« géniale » par toutes les personnes com 
pétentes en matière de presse périodique.

Le « Laboureur ».
Cette publication com m ença, le i eraoût 

1887, par occuper une simple petite feuille 
supplémentaire du P èlerin . On l ’appelait 
alors le Pèlerin-Laboureur y et on lui écri
vait de tous côtés : « Bonne chance, cher 
Pèleriny aux champs comme à la ville I »

M .  B E R N A R D  B A I L L Y  

d irecteur du Cosm os.

Il eut bon courage, le Pèlerin-Laboureur. 
Quand, en 1889, le «M oine» fonda la C roix  
du Dimanche, supplément politique du 
« P èlerin  », le Laboureur  s’y installa à 
bail, à la dernière page, dans un petit coin . 
Il logeait tantôt en haut, tantôt en bas.
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Enfin, il prit position sur les deux pages 3 
et 4, en feuilleton. Il vécut quatre ans dans 
cet humble et double rez-de-chaussée. Il 
s ’y plaisait.

En 1894, il déménagea et se pavana plus 
à son aise sur toute la quatrième page de 
la C roix du Dim anche, qu’il occupa comme 
une vaste propriété. A  la fin de l ’année, 
tous les numéros étaient édités en un 
volum e commode, pas cher, facile à con
server et à consulter.

Il a fait son chem in, le petit Laboureur, 
et il a dû son légitime succès à la  haute 
compétence d ’abord de M . T a rd if de M oi
drey (qui signait L a  Pioche) et de M. Gar- 
not, puis, durant de longues années, d ’un 
Assomptioniste, le P. Adéodat Debauge 
( Un P etit Laboureur), dont les connais
sances techniques et pratiques faisaient 
autorité dans le monde des agriculteurs.

« Album de la Croix ». 
« Croix illustrée ». — « Semaine littéraire ».

L ’Album  de la « C roix » commença en 
octobre 1894. Son but était d ’offrir aux 
porteurs de la C roix  une prime à bon 
marché à distribuer, afin de susciter des 
abonnements.

Cet Album  contenait une longue histoire 
et une reproduction très soignée de grands 
tableaux artistiques, sans rapport avec 
cette histoire, tableaux religieux, tableaux 
historiques, tableaux degenre, etc., com m e, 
en un salon, faisait remarquer le « M oine » 
psychologue, les tableaux des maîtres ne 
se rapportent pas nécessairement aux divers 
sujets dont s’entretiennent les visiteurs.

Cette disposition artistique de la nou
velle feuille fit choisir le nom à*Album de 
la « C roix  » :

La création de VAlbum est un recueil de 
beaux tableaux, accompagné d'une œuvre lit
téraire illustrée, formant une prime artistique, 
et constituant un volume que la vue des 
tableaux intercalés dans le récit, à titre d’or
nement, toutes les trois pages, rendra une 
œuvre précieuse et qui n’existe pas sous cette 
forme (1).

(1) C r o ix  des Com ités, 17 octobre 1894.

Au bout de six ans, Y Album  se transfor
mait, et, le 24 décembre 1900, il devenait 
la C roix illustrée , et servait de supplément 
hebdomadaire à  la C roix  quotidienne.

Onze ans après, en janvier 1912, la C roix  
illustrée  changeait de format et de titre. 
Elle s’appelle désormais la Semaine litté
raire  et conserve sous cet aspect nouveau la 
place d ’honneur depuis longtem ps conquise 
parmi les journaux illustrés et littéraires 
(son tirage dépasse 100000 exem plaires): 
romans, poésies, histoire, littérature, cau
series musicales, jeux et conseils pratiques, 
petit courrier, nombreuses gravures, etc., 
tout fait de ce journal une vraie récréation 
artistique et instructive.

La Ligue de 1’ « Ave Maria » 
et le « Petit Journal bleu »,

L a Ligue de Y Ave M aria  —  Ligue de 
prière, comme son nom l ’indique, —  récla
mée de tous côtés, est définitivement lan
cée le I er octobre 1888, grâce à  la ténacité 
du vice-amiral Gicquel des Touches, ancien 
ministre de la M arine, qui représenta 
l ’élément franchement catholique dans le 
célèbre Cabinet du Seize-M ai.

L A  C R O I Xmi. UlMANCHE
La R évolu tion  en  P o rtu g a l

| L a République proolamée

LA 5mAINE'

L 'A V IA T IO N
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D IE U  P R O T E G E  L A  F R A N C E
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TARIS. 3 ,  HLK HAÏAIID

LA PTSTE REGNE 
Aü MILIEU DE NOUS

On a m aintes fois d écrit les horreurs 
\ A /  ' iJ t s S  *a l,este- L ’histoire de ce fiêau tra-

versant les siècles nous glace d ’épou- 
vante. Dr, la peste rcjrne au m ilieu de 

T è f ' r - Y '  huus, elle  a même cela de plus cruel
jue ,.ani.jeune qu-eMo tuo |es AmeSt

plus nobles que le corps, e t  cause des m orts éternelles.
llette corruption menace les pauvres enfants sans 

défense a s s a i l l i s  pa r ies journaux immondes', cond aits 
a u x  écoles sans prières, sans espérances.

Si nous avions une foi v iv e , la  terreu r d’un si grand 
ma! ne nous inspirerait-elle pas les sentim ents les plus 
héroïque*? . . . ,

Com prend-on qu ’en présence du fléau qui sé vit, les 
v rais chrétiens puissent encore s ’am user au x folies 
m ondaines? Le deuil d evra it être la p a ru re  des femmes, 
et ie com bat par la parole, par l’exem ple, l'occupation 
des hommes de cœ u r. G.
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à h eu res .

Aussi intrépide chrétien que vaillant 
soldat, l'am iral harcelait le P. Picard et le 
P. Bailly pour les amener 
à organiser cette Ligue de 
prière sous le patronage 
de la Sainte Vierge.

Dans la C roix  du 9 oc
tob re 1888, le  M o in e  écrit:

P ro clam o n s a u jo u rd ’  hui 
sans p u sillan im ité, au lende
m ain  de la fête du R osaire> 
cette sainte L ig u e  que ni les 
h om m es ni les dém on s n 'ar
rêteron t et qui triom phera 
a u x  proch ain es élection s. Qui 
ose,en  ce m o m en t,segro u p er 
sans d istin ction  de parti poli
tiq u e su r le vieu x terrain 
n ational cath oliqu e ? Q ui 
ve u t ch erch er la vérité  et  la 
paix où  elles son t, d u  côté 
de Dieu ? C eu x-là  form en t 
déjà la L ig u e de l 'A v e M a r ia .
Q u ’ils aient confian ce, et, a u x  p rochain es élec
tion s, ils n ’éliront que de braves gens, des défen
seurs de l’ E glise, et ces gens-là , soyez-en s û r j,

L'action et la prière, voilà l'unique pro
gram m e des ligueurs.

Le but de la Ligue est 
d'unir les âmes dans 
une croisade nationale de 
prières pour demander : 

i° L ’indépendance du 
Pape;

20 Le salut de la France 
par son retour à Dieu, 
par l ’ entente des bons 
catholiques et de bonnes 
élections;

3° La réparation du mal 
fait par la mauvaise presse 
et les mauvaises lois;

40 La restauration chré- 
tienne des diocèses et des

l ’a m ir a l  g ic q u e l  des t o u c h e s

i-eiiedéfense

b le t u .

feron t de la bonne b esogn e. Q uant au x  solution s 
p o litiq u es b on n es, elles vien d ron t par su rcroît.

p aro isses.
Les conditions pour en 

faire partie sont :
i° Réciter chaque jour un Pater  et un 

Ave  avec l'invocation Notre-Dame de Sa
lut, p riez Vour nous;

20 Recevoir le P etit  Journal bleu;
3° S'engager à ne jam ais acheter ni lire, 

sans de graves raisons, une publication qui 
attaque la religion ou la morale;

40 T ravailler à détourner les autres des 
mauvaises lectures et à répandre la bonne 
presse.

Bientôt la Ligue eut son journal : le 
P e tit  Journal bleu . Elle en fut dotée en la 
fête de l'Annonciation, fête des ligueurs de 
Y A ve M aria , le 25 mars 1897. C ’est un 
petit bulletin {mensuel destiné à servir de 
lien entre tous les membres de la Ligue. Il 
leurfournit de pieuses pensées, des exemples 
à imiter, des intentions à réaliser, tout un 
programme de prière et d'action. Il est 
donné gratuitement à tous les ligueurs.

Au mois de mars 1905, S. S. Pie X  dai
gna bénir et encourager, en une lettre 
signée de sa main, la diffusion de ce petit 
journal.

Jusqu'au moment de sa mort, le P. Bailly 
rédigea lui-m ême en entier ce petit journal 
de piété. Il ne laissait guère à d'autres le 
soin de stim uler le zèle de la prière et de la 
vie surnaturelle.
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La <( Croîs des Comités ».
Cette revue hebdomaire d ’au moins seize 

pages, quelquefois plus, fut fondée le i er sep
tembre 1889.

Elle fournissait des com m unications 
régulières de la direction de la C roix  aux 
divers Com ités de province, d ’où son nom 
de C roix des Com ités.

C ette feu ille  —  disait le P . B ailly  dans le pre
m ier n u m éro —  est d o n c destinée à des c o n fi
den ces; elle d oit servir à don ner des vérités à 
des gens capables de les p orter, c ’est-à-dire 
q u ’elle ne s’adresse q u ’à u n  très petit nom bre, 
assez h u m b les p o u r s’ou b lier p lu s co m p lète
m en t en  travaillan t au règne de N otre-Seign eur. 
E lle  n ’ira d o n c  q u ’a u x  C om ités q ui s’en ga
gero n t à ne pas d ivu lg u er les question s de 
fam ille q u ’on y  traitera, lesquelles chagrin e
raient parfois les am is q u i auraien t un e plus 
haute idée de leur d ignité personn elle.

Com m e premiers avis, voici ceux par 
lesquels le P . Bailly com m ençait ses com
m unications « en fam ille » :

Ce jou rn al in tim e peut s’écrire sans la p réo c
cupation  du  gros p u b lic , avec lequel il fau t 
com pter a illeurs, et sans les a ttén uation s q u ’il 
fau t parfois don ner à la vérité, m êm e à la Croix.

N ou s com m en ceron s d on c par reconnaître 
q u e, si la d iffusion  de notre œ uvre n’a pas eu 
encore toute sa vie, cela  vient de ce que nous 
recom m an don s plus la prière a u x  autres que 
n ous n ’en u so n s, et que, sa u f des excep tion s, 
n ous ne venons pas assez à N otre-Seigneur, 
qui daigne présider person n ellem en t à nos 
efforts. C ’est u n  prem ier abus contre lequel nous 
réagirons après n ou s être exam in és.

L a  prière ve u t du sacrifice; q u elq u es-u n s en 
ont fait d’a d m irab les; n ou s en avon s vu  ven ir 
à P aris et se priver de vo ir  l ’ E xp osition , renon 
cer à des ex cu rs io n s, retran ch er encore d’une 
table fru ga le; ils  on t su rto u t affron té des 
m épris, des outrages. D ’autres n ’on t pas encore 
com pris de cette façon  le titre et l’im age de leur 
jo u rn a l, second m o tif d ’exam en.

Mais à la prière et au  sacrifice il fa u t a jou ter 
la fo i, qu i fait cou rir de l’avant.

Le grand adversaire de notre œ u vre, c’est le 
cadenas que n ous pose S atan  su r les lèvres en 
n ou s d isa n t: Il faut ne pas oser parler du 

journal de N o tre -S e ig n e u r. C ’est ju ste  l’inverse
du non possumus non loqui......

‘ O son s, et v o u s  verrez s’évan ouir com m e des 
fantôm es ces in con vén ien ts, et à ceu x  qui 
d ise n t: Ça ne se fa it  pas, répondon s e n fin : 
Ça se fait.

Des com m unications de ce genre, tou
jours à base surnaturelle, montrent bien 
que la, pensée dominante du P. Bailly était 
une pensée exclusivem ent apostolique. Il 
excitait le zèle des Com ités et des propaga
teurs pour la diffusion du journal la C roix

D essin de D a m b l a n s .

D E S  H O M M E S  D U  M O N D E  C R I E N T  L A  «  C R O I X  »  

S U R  L E S  G R A N D S  B O U L E V A R D S  A  P A R I S  (1896)

en com m ençant par leur insuffler l ’esprit 
de foi, de prière et de sacrifice.

La « Chronique de la Bonne Presse ».
En 1900, au moment où le P. V incent 

de Paul dut quitter la rédaction de la C r o ix , 
la C roix  des Comités devint la Chronique 
de la Bonne Presse. Les procès récents 
avaient prouvé que le mot Comité était 
alors un mot dangereux auquel le gouver
nement persécuteur se plaisait à attribuer, 
contre toute évidence, un sens politique. 
C ’est pourquoi on jugea bon de désigner 
les « Com ités » de la C roix  sous le nom 
—  d’ailleurs tout aussi exact —  de « Cor
respondants » de la C ro ix , et leur organe



I2Ô LE P . VINCENT DE PAUL BAILLY

spécial, la C roix  des Com ités, s’appela 
désormais la Chronique de la Bonne Presse.

M ais c’était le même esprit, le même but 
général, qui était de fournir toutes les nou
velles intéressantes concernant l ’œuvre 
im portante de la Bonne Presse.

Le prem ier num éro, qui parut le 25 avril 
1900, reproduisait l ’article signé L e s  M o in e s  

sur la « transform ation de la C roix  qui 
passait sous la direction de M . Paul Feron- 
V rau ; en voici la  fin :

Les relig ieu x  de l’A sso m p tio n  con tin ueron t 
à se co n sacrer a u x  autres p u b lica tio n s sœ urs 
de la C r o ix .  Ils co n cen treron t leu rs efforts su r  
ces autres œ u vres, p lu s su rn atu relles et n on  
m oin s im portan tes, d e la  M aison  de la  B on n e 
Presse.

S eco n d o n s a vec  co n fia n ce  les desseins de la  
P ro v id en ce; restons u n is  dans. le d évou em en t 
au P ape, notre père et notre g u id e ; à l’ E glise, 
notre M ère, et à la  F ra n ce , n otre ch ère  patrie. 
T ra v a illo n s p o u r D ieu sans fa ib lesse , sans 
am ou r-p rop re, a v ec  u n e gran d e jo ie .

N otre ob éissan ce c o n tin u era  les. victo ires de 
la  foL

P aris, 4  a v r il igoo.
L e s  M o in e s .

La « Croisade de la Presse ».
P euàpeu,la  Chronique de la Bonne Presse  

avait étendu son cham p d’inform ations, 
et, afin de tenir les amis au courant, elle 
reproduisait des articles bons ou m auvais 
concernant la  Bonne Presse ou ses fonda
teurs. Bientôt même, ne se contentant plus 
des informations relatives aux personnes 
ou aux faits de la Bonne Presse, elle voulut 
donner encore des idées directrices, grâce à 
des reproductions d’articles « suggestifs » 
pris dans les bons com me dans les m auvais 
journaux et revues. De sorte que cette Chro
nique finit par se composer de deux parties 
bien distinctes : une première partie, qui 
renferm ait tout ce qui avait trait à la pro
pagande et aux faits intéressants de la Bonne 
Presse, et une seconde partie, surtout docu
mentaire et d’une portée plus générale, 
destinée au clergé, aux rédacteurs et à l ’élite 
des propagateurs.

Cette seconde partie n'intéressant pas 
l ’ensemble des propagateurs, on décida* 
en 1902, de dédoubler la. Chronique  et de

constituer, avec ce qui concernait seule
m ent la propagande et les événements de 
la Bonne Presse, une feuille à  part, de 
8 pages, qu’on appellerait la Croisade de 
la Presse. Quant à la Chronique, elle con
tinuerait avec, son même form at et con
tiendrait toujours les deux parties..

La « Chronique de. la Presse ».
E nfin, en 1909, la  partie générale de la 

C hronique , prenant toujours de plus 
amples proportions dans sa partie docu
mentaire plus abondante, s’adjugea le titre 
plus général de Chronique de la Presse, 
et laissa complètem ent à la Croisade tout 
ce qui concerne les questions de propa
gande ou de diffusion.

La Chronique de la Presse  se lim ite à 
donner tout ce qui intéresse la presse en 
général, ainsi que les inform ations, les 
polém iques, les études les plus « représen
tatives » des périodiques de tous les partis. 
E lle s’adresse plus spécialement aux 
homm es d’études, aux rédacteurs, les tient 
au courant du m ouvem ent des idées, les 
oriente, môme en citant les adversaires, 
vers les solutions catholiques et romaines, 
en u n  mot leur rend, les, plus appréciables 
et les plus appréciés services.

Les a Bonnes Lectures ».
C ’était une publication hebdomadaire 

de 16 pages que le P. B ailly  inaugura le 
5 octobre 1890, dans le dessein de fournir 
des lectures intéressantes qui ne fussent 
pas des romans. On publia ainsi.le Cheva
lier  apôtre, qui eut un  immense succès \ 
A u  pays des fiords* etc. Les Bonnes L ec
tures vécurent deux an s et furent rempla
cées par les Contemporains.

Les a Contemporains ».
C ’est une publication hebdomadaire 

illustrée que le P . B ailly  fonda en 1892 et 
confia à un de ses frères en religion, le 
P . Drochon, qui la dirigea jusqu’à sa mort 
(avril 1900). E lle paraît par livraisons de 
16 pages grand in-8°, à deux colonnes, et
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chaque livraison donne la vie d’une* célé
brité du siècle.

C es biographies —  disait le P . B ailly  en les 
a n n o n ça n t dans le Pèlerin  du 2 octobre 1892 
—  son t destinées à répondre au. désir ardent 
de lecture en notre tem ps, to u t en prop osant, 
a u  lieu  de rom an s, des h istoires vraies, inté
ressantes, utiles et vraiment instructives et 
moralisantes.

Et, après avoir expliqué chacune de ces 
épithètes, il ajoute :

N ous variero n s les b iograp hies, alternant des 
plus guerrières a u x  plus pieuses et abordant 
m êm e les p lus étrangères à la sainteté.

A in si, quan d M . R enan sera m ort, il aura 
la sien ne, car il fa u t être to u t à fait m ort p o u r 
pénétrer dans nos parvis. Les viv an ts en son t 
ex c lu s, fussent-ils rois, em p ereurs et m ôm e 
ch an celiers .

La première biographie publiée fut celle 
de Lam oricière. Elle parut le 25 octobre 
1892. Elle fut suivie de celles du P . d*Al\on9 
du Cardinal P ie , de P éliss ier , de Sœ ur  
Rosalie5 de Dom Guéranger,  de Courbet, 
du Général de Sonis, de L o rd  B yron , de 
Darwin, etc. Elle offre aux lecteurs la 
galerie la plus variée, la plus instructive, 
la plus attrayante.

Plus de m ille biographies très estimées 
ont déjà paru.

Cette publication, comme toutes celles 
de la Bonne Presse, est une œuvre de pro-

L E  R .  P .  J . - E .  D R O C H O N  

prem ier rédacteur des Contem porains.

pagande catholique. Elle fait connaître les 
célébrités contemporaines et les juge au 
point de vue chrétien, apprécie les services 
rendus, examine si certaines réputations 
retentissantes n ’ont pas été surfaites. 
Chaque semaine, une physionom ie nou
velle est présentée, et ce sont parfois des 
choix heurtés et des contrastes frappants. 
Hommes et événements sont jugés à la 
lumière de la foi.

Les Contemporains ont réalisé la parole 
prophétique de l ’abbé Sim onis, le célèbre 
député protestataire au Reichstag, qui 
disait, en saluant les débuts de cette belle 
œuvre : « Avant peu, nous aurons là une 
galerie incomparable. Ce sera un musée 
vivant et parlant! »

Les « Questions AotueUes ».
C ’est une revue documentaire qui fut 

fondée en 1887 p a r l’abbé Pagès. Le P. Bailly 
l ’adopta en octobre 1891 et la rendit hebdo
madaire, de bimensuelle qu’elle était.

Les Questions A ctuelles  ne sont pas une 
revue populaire. Elles sont destinées à con

LES CONTEMPORAINS

PaST̂ ur.; • f
im c  rie*  _ , 

filfr.uRhe-fÎHtilA.li-lJilfc! : 
r .i > 'iM m t u i i i l ^ I l l e
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server en volum es les principaux actes du 
Saint-Siège et des Congrégations romaines

académiques et des prix de vertu, les prin
cipaux discours politiques, les études pu
bliées par les grandes revues sur les ques
tions d'actualité : religion, politique, ques
tions économiques, sociales, les statistiques 
qu’on ne trouve que dans les grandes publi
cations officielles, etc.

C ’est un arsenal indispensable aux 
homm es d ’étude et le com plém ent de tout 
journal quotidien.

L e P. Bailly confia cette im portante pu-

L E  R .  P .  P A U L - F R A N Ç O I S  D O U M E T  

rédacteur des Questions Actuelles.

(texte latin et traduction française), le texte 
et les discussions parlementaires des lois 
importantes, les discours des réceptions

. 24 '  année. —  Tome C X I. . f e  27.—  30 décem bre .1911. j
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blication, en novem bre 1893, au P. Paul- 
François Doum et, qui la dirigea jusqu’à 
sa mort (juillet igo5).

La « Croix des Marins ».
Elle parut en avril 1894. Elle s’adressait 

à l’une des classes les plus nombreuses et 
les plus intéressantes du pays : celle des 
marins et des pêcheurs. E lle débuta modes
tement par une simple page consacrée à la 
m arine, et les trois autres à la C roix du 
Dim anche. E lle aida au lancem ent des 
Œ uvres de mer (décembre 1894).

Mais bientôt ses nouvelles de la mer

\\Nos. marins & Malte'A  travers ] 
l’actualité

LA SENAINE

Apres te “Carthjige” ' 
• ; le ''M ii}ouba '
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ayant augmenté, elle en rem plit ses quatre 
pages et devint un journal ayant une rédac
tion spéciale complète. A ujourd’hui, elle 
est un organe maritim e qui jouit d’une 
réputation méritée auprès des populations

M .  E R N E S T  O L L I V I E R  

rédacteur de la  C ro ix  des M arins.

de nos côtes. Elle aide à prom ouvoir toutes 
les oeuvres pour les marins.

M. Ernest O llivier, ancien officier de 
m arine, frère d ’Em ile O llivier, en fut le 
rédacteur en chef jusqu’à sa mort, en 1911.

La (( Franc-Maçonnerie démasquée ».
Cette revue, dont le but est clairement 

indiqué par son titre, fut fondée à Paris en 
1884, passa presque aussitôt sous la haute 
direction de M«r Fava, évêque de Grenoble, 
et mena, grâce à l ’active collaboration de 
M. Rastoul, rédacteur à Y U nivers, une 
campagne incessante contre la secte.

En 1894, elle songeait à disparaître, à 
cause de difficultés d ’ordre financier.

Le P. Bailly, sollicité de faire sien ce 
périodique, accepta bien volontiers de con
tinuer le  com bat si nécessaire contre la 
secte perfide qui est cause de tous nos 
malheurs. Il adopta la Franc-M açonnerie 
démasquée en mars 1894, et confia la direc
tion de cette revue contre Satan au reli
gieux qui était déjà chargé de la Vie des 
Saints.

En avril 1897, les Pères de l ’Assomption

renoncèrent à rédiger la Franc-M açonnerie  
démasquée, tout en continuant à l ’éditer.

En janvier 1905, M. Paul Feron-Vrau 
céda gracieusement à l ’Association antim a
çonnique de France le titre et la propriété 
de la Franc-M açonnerie démasquée, qui 
est devenue l ’organe officiel de cette Asso
ciation.

Le « Noël ». —  L’ « Echo du Noël ». 
Le « Sanotu&ire ».

Dans sa préoccupation apostolique de 
prêcher Notre-Seigneur à tout le monde, 
le P. Bailly désirait procurer un journal 
spécial aux diverses catégories de lecteurs : 
enfants, jeunes gens, jeunes filles, hommes 
faits, soldats, marins, etc. Beaucoup avaient 
demandé un journal pour les enfants. On 
le  promettait depuis longtem ps, et on ne 
trouvait pas le moyen de réaliser la pro
messe.

Une dame, qui avait été particulièrement 
pressante, eut la douleur de perdre son 
enfant, qu’elle voulait y  abonner. Mais 
quand le N oèl parut, elle envoya tout de 
même un abonnement qu’elle pria de servir 
à un enfant pauvre en souvenir de son 
petit mort.

On avait songé à appeler le nouveau 
journal la C roix des Enfan ts, mais ce titre 
paraissait un peu austère. A u Pèlerinage de 
Pénitence de Noël 1893, le P. Bailly pria 
et fit prier auprès de la Crèche de l ’En
fant Jésus, à Bethléem, pour cette future 
publication, et il y  trouva l ’inspiration 
d ’appeler le nouveau journal le N o èl.

Voici comment il s ’en explique dans un 
article intitulé A u x  enfants, paru dans le 
P èlerin  du Ier mars 18 9 5 .

D epuis lon gtem p s, la  M aison  de la B on n e 
Presse, q u i fait à P aris des jo u rn a u x  p o u r to u t 
le m on de, en p rom etta it u n , p lus beau que 
to u s les autres, a u x  enfants.

O n  sert to u jo u rs les en fants les derniers, et, 
bien q u e Y A lm a n a ch  du  « P è le r in  » eû t an
noncé avec fracas, il y  a deux ans, ce jo u rn a l 
ch arm a n t, il arrive seu lem en t pour la fête de 
l’A n n o n cia tio n  1896.

E n fan ts , v o u s avez m ain ten an t votre jo u rn a l 
com m e vo s parents, et il sera si intéressant, 
que les grandes personnes le liron t au ta n t que 
v o u s.

L E  P .  V .  D E  P .  B A I L L Y 9



i3o L E  P . V IN C EN T D E PAUL BAILLY

N ou s v o u lo n s traiter les enfants avec respect, 
to u t en am u san t b eau co u p , car les petits co m 
prennent p lus q u ’on ne c ro it .,,..

Q uand le S au v eu r est ven u  au m on de, il s’est 
fait petit, puis il a eu d ou ze ans, q u in ze  ans, 
u n iq u em en t afin de servir de m odèle a u x  enfants 
en leur m on tran t un  Dieu fait com m e eu x .

A v e c  sa C rèch e, Jésus a v o u lu , pendant tous 
les siècles à ven ir, frapper les yeu x  des enfants 
et les gâter par ce spectacle in com p arab le de 
Bethléem  où v ien n en t les bergers et les ro is......

A u ssi le nom  qui co n v ien t le m ieu x  à votre 
jo u rn a l, chers en fan ts, c ’ e s t : Noël! V ive  le 
Noël!

C ’est, du reste, à B eth léem , en Judée, où 
n ou s a vion s été prier de to u t notre cœ u r pour 
la fon dation  de ce jo u rn a l si im p ortan t des 
en fants, q ue la pensée n ous est ve n u e  que le 
Roi de la C rèche vo u la it q u ’ il s’appelât le Noël.

N ous som m es v ie u x , d ision s-n ou s à ce R oi, 
pour plaire à ces jo y e u x  écoliers, à ces gra
cieuses p en sio n n aires: co m m en t fa ire ?

O r, n ou s a vion s alors p o u r secrétaire un 
jeune prêtre très a im able et très p ieux, excellen t 
écriva in  —  il n ous excusera  de le dén on cer, —  
qui ven a it d ’être ord on n é, et, à cau se de cela, 
il avait chan té la m esse de saint Jean; il nous 
sem bla que l’ E n fan t Jésus n ous le réservait 
p o u r ce jo u rn a l, car il con te les h isto ires com m e 
p e rso n n e .....

Le N oèl a obtenu auprès d’une nom

breuse et gracieuse clientèle, qui raffole de 
son journal, le plus éclatant succès, par 
son esprit ém inem m ent apostolique, par 
ses histoires touchantes ou amusantes, ses 
romans toujours intéressants et irrépro
chables, ses causeries scientifiques, ses 
jeux d’esprit, ses concours variés, son illus
tration aussi artistique que distinguée. La 
fam ille du N oèl constitue une oeuvre de 
jeunesse de premier ordre. C ’est le seul 
journal catholique en ce genre.

D ’abord modeste feuille hebdomadaire 
de 16 pages, il s’est adjoint peu à peu des 
suppléments variés de façon à paraître 
sur 32, puis sur 48 pages.

M ieux que cela, il s’est dédoublé et même 
détriplé, et ce n ’est pas fini.

En février 1906, le  N oël a produit Y Echo  
du N oël, en vue de la propagande dans les 
m ilieux populaires, pour permettre de 
donner des lectures saines, édifiantes, va
riées, aux enfants à qui la modicité de leur 
bourse ne permet pas de s’abonner au 
N oël.

Et, en janvier 1911, il a produit la revue 
le Sanctuaire, spécialem ent destinée aux 
enfants de chœur. C ’est une combinaison 
fort heureuse de YEcho du N oël avec une 
partie très spéciale concernant les petits 
servants de messe : Calendrier liturgique , 
Catéchisme des enfants de chœur, H istoire  
des enfants de chœur, Associations des 
enfants de chœur, H istoire des cathédrales, 
M usique religieuse, etc.

Le « Bulletin des Congrégations »
parut le i 5 novembre 1895 pour défendre 
et protéger les Congrégations religieuses 
contre les persécutions, surtout fiscales 
alors, qu’un gouvernem ent anticlérical et 
antireligieux leur faisait subir. Beaucoup 
réclamaient un organe de renseignements 
et de conseils pour inspirer l ’attitude des 
catholiques dans cette lutte sans merci qui 
s’envenim ait de jour en jour et suppliaient 
le P. Bailly, qui menait si vigoureusem ent 
la campagne dans la C ro ix , de se charger 
de ce nouveau fardeau.

Le P. V incent de Paul écrivait en tête 
de ce Bulletin :



l ’a r s e n a l  DE LA ÎBONNE p r e s s e

A p rès bien des h é s ita tio n s , n o u s avon s 
assum é en ces tem ps trou b lés, et au m om en t 
de la lutte à outran ce qui com m en ce contre 
les C o n grégatio n s, u n  B u lle tin  p o u r les aider 
et les renseigner.

Le T .  R . P. Le D oré, S u p érieu r gén éral des 
E u d istes; le R. P . S tanislas [C ap u cin ], prési
dent de la réunion des religieux de P aris, et
p lusieurs am is n ou s l’a v a ien t p ro p o sé......

N otre rôle est restreint a u x  luttes des C o n 

grégation s, non  pas entre elles, m ais con tre  la 
fran c-m açonn erie, et quan d n o u s auron s obten u  
la victoire, nous cesserons de paraître. Q ue ce 
soit b ien tôt 1

Le programme de ce Bulletin était : 
i° De reproduire les principaux articles, 

parus pendant la semaine sur cette ques
tion;

U N  G R O U P E  D U  P È L E R I N A G E  D E  J E R U S A L E M  ( N O Ë L  l 8g 3), O U  F U T  D É C I D É  L E  «  N O Ë L  »

2° De renseigner sur les faits utiles à 
porter à la connaissance des Congréga
tions ;

3° De mettre les intéressés au courant 
de la jurisprudence, des documents m inis
tériels ou administratifs et de leur fournir 
des conseils.

Le but poursuivi par cette publication 
était :

i° Encourager;
2° Relier les Com ités ou groupements de 

Congrégations pour obtenir l ’unité de vue 
et d’action, et au besoin faire tom ber les 
découragements qui proviennent de la 
crainte d’être isolé.

Le « M oine » écrivait souvent dans le 
Bulletin. Ce fut une belle bataille qui dura 
plus de dix ans.
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La « Revue d’Organisation 
et de Défense religieuse ».

Après la loi d'association de 1901 et le 
refus d'autorisation brutalement signifié 
par le régime combiste aux Congrégations, 
celles-ci durent en grand nombre se dis
soudre, et le Bulletin n ’avait plus gran d - 
chose à leur dire.

D’autre part, l ’odieuse séparation de 
l’Eglise et de l’Etat et l’abrogation du Con
cordat rendirent la lutte religieuse plus 
générale. Il ne s’agissait plus seulement 
des Congrégations, 
mais de la défense 
du clergé tout entier, 
tant séculier que ré
gulier, de toute la 
hiérarchie e t de 
toutes les œuvres 
catholiques.

C ’est pourquoi, en 
1906, le Bulletin  des 
Congrégations &  lar- 
gissant son cadre et 
changeant de titre, 
devenait la Revue 
d'Organisation et de 
Défense religieuse, 
recueil précieux qui 
devait promptem ent 
acquérir une grande 
autorité dans le  
monde judiciaire.

N ou s nou s ap p liq u e
rons su rtou t, disait-il, 
en nous co n fo rm a n t a u x  décision s attendues 
du  Sain t-S iège, à l ’étude des q uestion s d ’orga
nisation et de défense q u i intéressent les ecclé
siastiques et les personnes d ’œ uvres et les 
h om m es de loi.

Les « Causeries du Dimanche ».
hebdomadaire illustré à 4 pages, analogue 
à la Vie des S a in ts , commencèrent à pa
raître en novembre 1897. Le P. Bailly en 
confia la rédaction au P. Marie-Léopold 
Gerbier.

Ces Causeries sont une espèce de prône 
à domicile. Des traits historiques nom 
breux sont choisis pour soutenir la démon

stration dogmatique, la mettre à la portée 
de tous et la faire goûter des enfants comme 
des grandes personnes.

Les vérités y sont exposées en un plan 
suivi qui s ’enchaîne et formera peu à peu 
un édifice complet de la religion.

Les Causeries du Dimanche ont obtenu 
le plus légitim e succès, puisqu’elles arri
vent à un tirage de i 5oooo exemplaires.

Le <r Petit Cosmos ».
était un supplément de science pittoresque 
que le P. Bailly ajouta au P èlerin  en 1901.

L ’ancien candidat de 
Polytechnique avait 
conservé le goût des 
sciences, et le publi- 
ciste qu ’il était de
venu se préoccupait 
de rendre aim able 
cette dame austère et 
quelquefois rébarba
tive, afin qu’elle re
çût bon accueil dans 
tous les m ilieux. Le 
succès fut tel, que le 
P e tit  Cosmos devint 
en 1902 une feuille 
de 4 pages agréa
blement illustrée et 
pleine d ’attraits. Le 
P. V incent de Paul 
l ’annonçait en ces 
termes ( P è l e r i n , 
23 février 1902):

S o u s le titre Petit 
Cosfnos, la scien ce a o ccu p é  so u v en t u n e place 
n otable dans le Pèlerin,  to u t en laissan t les 
grands et sérieux trav au x  à son aîné le Cosm os.

A u jo u rd ’ h u i, nous fa ison s ici à la scien ce 
u n e situation  à part, n ou s la présentons com m e 
science pittoresque  et avec u n  fron tisp ice  
h u m oristiq u e de L em ot, dans leq u el u n e 
espèce de m oine en registre les év o lu tio n s des 
in ven tion s futures.

C e titre, ce frontispice n’on t pas les allures 
graves q u ’affecten t les représentants officiels 
des scien ces, e t l ’on s’étonnera peut-être que 
n ou s traitions su r u n  ton  badin ces question s 
parfois profon des —  Deus scientiarum  —  et 
que nous ne les con sidérion s pas à travers les 
solennelles lunettes des A cadém ies.

C e n’est pas m épris, m ais c ’est ju stice .

L E  P .  P .  S T A N I S L A S ,  C A P U C I N  

ancien  président du  C o m ité  des re lig ie u x  de P aris 
et rédacteur au B u lletin  des Congrégations.
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N ou s avon s rem arqué, en effet, 
com b ien  depuis un  siècle le C réa
teu r s 'est jo u é  de l'o rg u eil de ceu x  

q ue la scien ce enfle et q u i croyaien t te n ir  cap 
tifs les derniers secrets. A  m esure q u ’ils  on t 
posé un e règle in variable, il plaît au  d ivin  
O u vrier de laisser tom b er su r terre q u elqu e 
n otion  sur les forces de la nature qui renverse 
leur édifice scien tifique.

A in si, p o u r ne considérer q u e  les ap p lica
tio n s, ne fut-ce pas m erveille de v o ir  l’ A c a 
dém ie nier a vec  h au teu r la  possibilité  de la 
navigation  à vap eu r, la possibilité de la  trac
tio n  su r les rails u n is , affirm er avec .A ra g o  
l’im praticabilité  d’u n  ch em in  de fer de P aris  à 
Sain t-G erm ain ? L e télégraphe électriqu e, a dé
claré le p lu s célébré ph ysicien  en d isa n t: « Je 
m ’y  connais en électricité », le té légrap h e « ne 
pourra jam ais rendre de service régu lier. » 
D ’autres o n t affirm é : « L e té lép h on e ne sera 
q u ’un jo u et », certains l’o n t traité de super
cherie ; « le sans-fil ne peu t pas sortir des lab o
ratoires »; les « locom otives électriques son t 
u n  p o u f d’A m ériq u e », e tc ., etc. N ou s ne par
lon s pas de la m édecin e, car o n  a trop  besoin  
des m édecin s p o u r en m édire.

O r, à peine les m on opo lisateu rs de la science 
infaillib le ont-ils dém on tré l’im p ossib ilité  d’une 
ap p licatio n , q u e cinq  ou six in ven teurs à la 
fois se d isputen t la priorité de l ’in ven tion  ; elle 
so rt de terre ici et là, et en va h it le m on d e.

N o u s ne p arlo n s d o n c pas to u jo u rs  des 
ch oses m atérielles a vec  le langage des A ca d é
m ies, n o u s n o u s perm etton s d ’a jo u ter so u v e n t 
a u x  articles de scien ces q u elqu es ap erçu s pro
ph étiques su r  l ’em p lo i des in v en tio n s, et n o u s 
en visageon s vo lo n tiers q u ’elles p o u rron t être 
dem ain distancées ju s q u ’à dégon fler les fiers 
savants et les rendre h u m b les.

Le P etit  Cosmos fut très goûté des grands 
et des petits. Com m e il traitait la  science 
avec quelque désinvolture, certain savant 
grincheux se perm it d'appeler cette feuille 
originale une « petite ordure »; m ais la 
jeunesse la trouvait délicieuse, et le brin 
de fantaisie que se permettait la vieille

douairière lui donnait un grand charm e 
auprès des écoliers. Il y  eut même un inci
dent qui amusa beaucoup le P. Bailly.

Dans un collège, dont nous pourrions 
dire le nom , une com position scientifique 
porta sur des sujets que le P e tit  Cosmos 
avait exposés à sa manière. L'exam inateur, 
en corrigeant la première copie, estima la 
réponse un peu saugrenue: « Où est-il allé 
pêcher ces idées-là? » se disait-il, et il 
donna une m auvaise n ote. L a seconde 
copie ressem blait à la première pour le 
fond, mais la rédaction, très différente, éloi
gnait tout soupçon de tricherie. De même, 
la troisième et toutes les autres jusqu'à la 
dernière : si bien que le savant fut troublé 
dans ses appréciations et com m ença par 
douter de ses propres théories à lu i. « Est- 
ce moi qui me trompe? » Il consulta et 
s'affermit dans la solidité de sa doctrine. 
M ais, alors, com m ent se faisait-il que les 
élèves eussent avec tant d’unanim ité des 
théories si drôles? Après enquête, on décou
vrit que le coupable était le P etit Cosmos. 
Finalem ent, la com position fat annulée, 
et avant d’en donner une autre on eut bien 
soin de s’assurer qu’elle n'avait pas été 
déjà traitée par la Science pittoresque de 
cet original docteur.

En 1904, le P etit Cosmos fut remplacé 
dans le Pèlerin  par 4 pages de causeries 
historiques: le P. Vincent de Paul, con
damné une seconde fois pour « délit de 
Congrégation », errait hors des frontières 
de France.

« Les Conférenoes ».
L a  C roix  des Comités du i 3 avril 1898 

annonce qu’elle publiera désormais tous 
les quinze jours un supplément destiné à
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donner à l ’usage de nos amis des conférences 
populaires.

Le premier num éro de N os Conférences 
donne un plan de conférences sur le 
« Péril ju if », et, dès le deuxième fascicule, 
on aborde les conférences avec projections.

Les sujets les plus actuels et les plus 
variés se suivent tous les quinze jours.

On se proposait d ’abord de fournir des 
sujets de conférences avec un plan et un 
canevas aux amis et propagateurs de la 
Bonne Presse. C ’est pour cela que ces con
férences furent, à l ’origine, un simple sup
plément de la C roix  des Com ités.

En janvier 1901, les Conférences de
viennent une revue spéciale et distincte 
avec la collaboration de plusieurs conféren
ciers éminents. Elles paraissent toutes les 
semaines.

Les Conférences ont pour but d ’aider 
dans l ’apostolat p arla  parole et par l ’image 
les orateurs et conférenciers en leur four
nissant des textes et des matériaux sur les 
divers sujets qu’ils peuvent avoir à traiter : 
religieux, apologétiques, historiques, éco
nomiques , littéraires, scientifiques, etc. 
L a collection forme déjà une mine très 
riche.

<( Échos de Notre-Dame de France ». 
« Échos d’Orient ». —  « Jérusalem ».

A  partir du i er juillet 1888, les com m u
nications aux anciens pèlerins de Jérusa
lem  sont faites au moyen d’un bulletin 
spécial, sans périodicité bien régulière qui 
porte le titre de Communications faites  
par la D irection aux anciens pèlerins.

L es pèlerins de la P énitence de Pan de grâce 
1888 —  lit-on dans l’article-préface de la pre
m ière livraison  —  on t d em an dé q u ’on  leur 
tran sm it par des circulaires spéciales les com ptes 
rendus des choses relatives à l’œ u vre, q u i ne 
p eu ven t tro u v er p lace en tièrem ent dans leurs 
jo u rn a u x . L a  dem ande fu t accordée en principe; 
m ais le projet a été u n  peu a jo u rn é, car  on  ne 
s ’avan ce q u ’à travers m ille  en ch evêtrem en ts 
d ’e x écu tio n  dans le ch am p de D ieu , où  le 
d ém on  jette sans cesse des ob stacles, et au jo u r
d ’h u i, n o u s som m es h eu reu x  d’ entrer, par cette 
prem ière p u b lication , en con versation  a vec  les 
pèlerins de la P én iten ce et autres pèlerins de 
Jérusalem . '

Ces Communications ne fournirent que 
cinq livraisons pendant l ’espace de deux 
ans.

E n août 1890, ces fascicules prirent le 
titre d "Échos de Notre-Dame de F rance , et 
promirent d ’être réguliers tous les deux 
mois.

Ils ne tinrent pas toujours parole, mais 
le retard était compensé par une augmen
tation de pages, et leur collection forme 
un recueil illustré fort intéressant et varié.

Au i er octobre 1897, les Échos de Notre- 
Dame de France  se transforment en un 
organe plus général sous le titre d 'Échos 
d’O rient, avec le but d’aider à l ’union des 
Églises orientales, et le programme de 
s’occuper d’archéologie, d’histoire, de li
turgie et de littérature byzantines.

D ’abord mensuelle avec 32 pages, cette 
revue devint bimestrielle avec 64 pages, en 
janvier 1899, et transporta le siège de sa 
rédaction à Constantinople, sous la direc
tion du P. Louis Petit, supérieur de la 
maison d ’études de Chalcédoine des Pères 
Assom ptionistes, aujourd’hui archevêque 
d’Athènes et délégué apostolique pour la 
Grèce.

Grâce à la compétence de ses rédacteurs, 
dont les principaux furent les PP. Louis 
Petit, Pargoire, Siméon V ailhé, Rabois- 
Bousquet, etc., cette savante revue s’est 
acquis une haute réputation parmi tous 
ceux qui s’intéressent aux questions byzan
tines et aux relations entre le monde 
« orthodoxe » et l’Église catholique.

V oici com m ent les É chos de Notre-Dame 
de France , avant de disparaître, annon
çaient et expliquaient leur métamorphose :

L es E ch o s  de N otre-D am e de F ra n ce  prennent 
u n  d évelopp em en t q u i dép asse les lim ites pré
vu es par leur titre : le cadre est débordé, et, dès 
lors, il con vien t de l’élargir.

A  l’origin e, ils  o n t eu  p o u r objet de pro
lon ger entre les pèlerins de Jérusalem  les bonn es 
relations de ch arité ch rétien n e, cette intim ité 
des jou rs bénis où  l’o n  p riait en sem ble, su r 
m er com m e su r terre, ne fa isan t qu ’u n  cœ ur 
et q u ’un e âm e dans l’a m o u r de D ieu, de l’ E glise, 
de la F ra n ce  et des L ie u x  Sain ts; rav iver les 
fortes im p ressio n s du  pèlerin age par des n ou 
ve lle s de T erre  Sainte, de l’hôtellerie des pèle
rin s, des divers C om ités organisés en F ran ce,
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tenir les am is de l’œ uvre d u  pèlerinage au  co u 
rant de ses développem en ts : tel fu t le b ut pre
m ier de cette feuille interm ittente.

L ’association  des Croisés du P u rg a to ire , 
érigée en faveur des âm es du P u rgato ire  dans 
l’église de N otre-D am e de F ran ce, sanctuaire 
de Jéru salem  en richi par la libéralité de N otre 
T rè s  S ain t Père le pape L éon  X III de l’ indul
gen ce du  tom b eau  de la T rè s  Sain te V ierge, 
v in t don ner au x E ch o s , avec u n  élém ent n o u 
veau , le bienfait d ’un e périodicité régulière. 
E nfin , des études locales d’histoire sacrée et 
d ’archéologie leur on t apporté un  n ouvel ac
croissem en t q u i, sans sortir du cadre, dépas
sait le program m e prim itif. Les religieux de 
l’A sso m p tio n , rédacteurs ordinaires des E c h o s , 
on t reçu du Sain t-Siège u n e m ission  spéciale 
en O rient : celle de travailler à l’un io n  des 
E glises par le respect et le m aintien des anciens 
rites. C et apostolat spécial appelle des études 
sp é c ia le s ,  pleines d’intérêt, soit sur les  rites 
eux-m êm es, soit sur les peuples et les p a y s  qui 
en con serven t la trad itio n .

In vités à servir d’organe à ces études, à don 
ner des n ou velles relatives à cette u n io n  si 
désirée des E glises d ’O rie n t, les E ch o s de 
N otre-D am e de F ra n ce  se tran sform en t, sortent 
du cocon  com m e le b o m b y x  et se sentent 
pousser des ailes p o u r aller recu eillir  des échos 
a illeurs q u ’à Jérusalem  : ils s ’appelleron t désor
m ais les E ch o s d ’ O r ie n t .

Le P. Bailly ajoutait: « Bien que cette 
revue disparaisse comme recueil spécial, 
nous considérons les Échos d ’Orient comme 
leur continuation, et nous m aintenons à 
la fin des livraisons, sous la rubrique an
cienne : Échos de Notre-Dame de F rance , 
les nouvelles plus intim es de l’œuvre des 
Pèlerinages de Pénitence. A  cet égard, rien 
n ’est changé, sinon l ’accroissement des 
travaux spéciaux qui débordaient du cadre 
restreint de ce Bulletin. »

M ais ce ne fut qu ’une demi-éclipse. Les 
Échos de Notre-Dame de France  ressusci
tèrent six mois après, en avril 1898.

Il y  eut désormais deux publications dis
tinctes :

Les Échos d’O rient, qui prenaient une 
allure de plus en plus scientifique et dont 
le cadre paraissait peu approprié à une 
simple chronique de pèlerinages;

L'es Échos de Notre-Dame de F rànce , 
plus modestes, mais très vivants, qui s’ap
pliquèrent à redire avec détails tout ce qui 
se rattachait au m ouvem ent des pèlerinages

en T erre Sainte et aux nouvelles locales 
de’Jérusalem et de la Palestine. Ils vécurent 
ainsi jusqu’en 1904.

A  cette époque (en juillet), ils s’embel- 
lirent encore et prirent le nom de Jéru
salem , avec des horizons plus étendus et 
plus variés que précédemment.

Cependant, les Échos de Notre-Dame de
15* atmêo H* 108 Mars 1900

F R O N T I S P I C E

D E S  A N C I E N S  «  É C H O S  D E  N O T R E - D A M E  D E  F R A N C E  »

France  reparurent en novem bre suivant, 
mais sous un plus petit format, et devinrent 
exclusivem ent l ’organe des C?'oisés du 
P urgatoire .
h Les fidèles^Croisés —  disait l’article qui an 
n on çait la tran sform ation  —  se plaignaient 
que leur organe ne parlât pas assez des âmes 
du Purgatoire, et beaucoup d ’entre eux tro u 
vaien t peu d ’intérêt a u x  question s palesti
n ienn es; ils désiraient une p u b lication  spéciale : 
p lein e satisfaction  leur est donnée.

Le P. Vincent de Paul s’occupa de cette 
publication du Purgatoire jusqu’à son der
nier jour. Il la rédigeait seul entièrement, 
et il en fit une revue très pieuse et très 
intéressante à la fois, qui recueillit en peu 
de temps plus de 12000 abonnés.



r 36 L E  P . V IN C EN T  DE PA U L  BAILLY

Le « Mois littéraire et pittoresque ».
v it  le jour le i er janvier 1899.

C'est une revue mensuelle d'art et de lit
térature, comme son nom l ’indique, qui

use de tous les charmes du progrès maté
riel pour récréer les intelligences avides de 
lectures intéressantes, tandis que ces mêmes 
progrès, avec toute leur séduction, sont 
mis, dans d'autres revues analogues, au 
service de la légèreté, de l'indifférence et 
même de l'im piété contemporaine.

Le P. Bailly visait à sanctifier aussi ce 
genre de publications.

Ces recueils —  disait-il dans l’article pro
gram m e —  on t m anqué en partie leur destin ée; 
les m eilleurs n’osen t pas avoir la foi, afin de ne 
pas perdre l’abon n é in créd u le ; ils ne heurtent 
point la m orale p o u r co n server l ’abon n é ch ré
tien ; ils aspirent d o n c trop so u v en t à n ’être 
rien.

Le M o is , fils de la B on n e P resse, n ’aura pas 
ces tim id ités; i l  em p lo iera  tou s les m oyens 
extérieurs, tou s les in stru m en ts du progrès, à 
con d u ire les cœ u rs et les in telligen ces vers les 
bons sentiers, s’efforçan t d ’accom p lir la forte 
parole de l’A p ôtre  : In sta u ra re om nia in  
C h risto . . . . .

C o n vio n s d o n c lecteurs croyan ts ou in d iffé

rents en cette oasis où la po litique est b an n ie . 
Ils y  tro u v e ro n t, p o u r répondre au  besoin 
gran d issan t de lecture, une littérature saine et 
élevée, de l’idéal, du  pittoresque, des récits 
vrais et aussi des œ uvres d’ im agin ation .

La m u siq u e y  au ra  sa place com m e l’a r t  gra
phique. O n y  trouvera ce qui co n v ien t aux 
différents âges, au x différentes situ ation s, et 
m êm e ces lois variables, m ais im périeuses, 
dit-on, q ui régissent le costu m e des dam es.

N ous rem ercions ici les hom m es de ta len t 
qui apporten t leu r co n co u rs à l’œ uvre c a th o 
lique.

A  tou s nos am is, nous dem an don s un secours 
que l’on réclam e rarem en t dans des entreprises 
sem blables : celu i de la  prière. A v e c  cette 
force , n ous som m es sûrs d’atteindre le b u t.

E t m ain ten an t, b eaux M o is  de l’ann ée, dé
voilez su ccessivem en t vos splendeurs so u s le 
sou ffle ’ de Dieu et à l’om bre de la c r o ix .... ,

L’ « Almanach du Pèlerin ».
Le premier Almanach du P èlerin  parut 

en 1875, dans un format assez modeste; il 
était la propriété de M. Gondry du Jardinet, 
à qui le P. Picard et le P. Bailly l ’ache- 
tèrenten 1879, et,dès l'année suivante (1880), 
ils lui donnèrent sa forme définitive, en 
grand in-8°.

Il est surabondamment illustré. Il se 
permet tous les tons et tous les genres, tour 
à tour sérieux, touchant, pieux, jovial, hu
moristique, caricatural, scientifique même, 
mais toujours surnaturel et délectable.

Il obtint un succès « épatant » (puisque 
le mot est maintenant académique), et son 
tirage dépassa vite les 5oo 000 exemplaires 
(actuellement 56oooo).

Son apparition annuelle fut toujours un 
événement. La verve du P. Bailly —  qui 
savait être parodoxale —  trouvait des titres 
m irobolants, des éloges pompeux, en un 
style amusant de foire, pour lancer le 
« Roi des almanachs », et vanter ses incom 
parables mérites aux foules avides. Cette 
littérature était bien quelque peu funam bu
lesque, mais c ’était si spirituel 1 Et la grosse 
caisse jouait des airs si entraînants 1 Le 
P. Bailly seul était capable d'être si fin avec 
un instrument si gros.

V Alm anach  de 1888 valut au P. Bailly 
un incident qui l'am usa beaucoup.

En 1887, on avait fait, aux grandes ma

e r p i r r .
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nœuvres du 9e corps d’armée l'essai de 
chiens militaires. Le P. Bailly saisit cette 
occasion pour publier, dans Y Almanach  
du P èlerin  de 1888, une étude ayant pour 
titre : « Le chien réhabilité », où il racontait 
l ’histoire des chiens de guerre à travers les 
âges. Cette étude fut signalée sans doute à 
l ’officier qui avait été chargé, p arle  m inis
tère de la Guerre, d ’organiser le service en 
question.

A  peine, en effet, VAlmanach venait-il 
de paraître, que cet officier se présenta rue 
François-I^, demandant à être m is en rap
ports avec l ’auteur anonym e de l ’article 
qu’il attribuait à un spécialiste des plus 
compétents. L e P . Bailly se fit connaître. 
L ’officier exprim a sa surprise admirative 
du talent avec lequel le religieux s’était 
assimilé et avait traité un sujet de caractère 
aussi technique, s’informa des sources aux

quelles il avait puisé ses renseignements, 
et termina en priant instamment de le 
tenir au courant des documents qu’il pour
rait encore se procurer sur la question.

Dans cette visite inattendue, le P . Bailly

vit, non l ’hom m age qui s’adressait à lui- 
même, mais la garantie de l ’intérêt très 
réel que présentait son travail, et il en fut 
un moment tout égayé.

V Alm anach du P èlerin  était presque 
tout entier composé par lu i. Il cherchait 
de belles histoires, souvent signées d’aca
démiciens et d’auteurs en renom . Mais il 
remplissait Y Almanach de son esprit, de 
croquis de tout genre, de bons mots, de 
récits pittoresques, de légendes merveil
leuses, etc. Il en dirigeait l’illustration, 
inspirait ses dessinateurs, m ultipliait les 
compositions polychromes. Bref, Y Alm a
nach était son œuvre.

Il les a presque tous composés jusqu’au 
dernier, et il laissa même de la matière 
pour le suivant. A  l ’apparition de celui de 
1913, à la fin de septembre 1912, il était 
déjà bien fatigué, et quand on lui apporta 
de l ’imprimerie le premier exemplaire 
broché, sentant bien que c’était son der
nier, il le baisa.

« Mon Àlmanaoh ».
Si Y Almanach du P èlerin  est le roi des 

alm anachs, celui-ci en est le roitelet, dans 
son format modeste et {pimpant, avec ses 
utiles renseignements agricoles, ses ravis
santes histoires pour attendrir et pour faire 
rire.

Il commença à paraître en 1893. Il n ’est 
jam ais tard venu, fait [généralement son 
entrée dans le monde dès le mois d’août, 
s’enlève rapidement et semble destiné à 
préparer les voies à son grand frère, son 
illustre aîné, Y Almanach du P èlerin .

Son tirage annuel est de 210000 exem 
plaires. Par une {combinaison analogue à 
celle de la C roix  du Dim anche, un certain 
nombre de C roix  départementales utilisent 
Mon Almanach  com m e « partie générale » 
d ’alm anachs régionaux, dont elles rédigent 
elles-mêmes la partie locale.

« Annuaire pontifical catholique ».
Le P. Bailly enrichit la Bonne Presse de 

cette publication annuelle en 1898. Elle est 
l ’œuvre d’un docte prélat, M«r Albert Bat-
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tandier, qui était déjà connu à la Bonne 
Presse par sa collaboration au Cosmos et 
fut aussi pendant plusieurs années le cor
respondant rom ain de la C ro ix .

Ü  Annuaire  donne, en 800 pages, avec de 
nombreuses illu strations, les renseigne
m ents les plus utiles et les plus précis sur 
la vie de l ’Église, le Pape, les cardinaux, 
les évêques, etc., et des articles spéciaux 
d’histoire, d ’archéologie ou d’érudition ec
clésiastique. T ous les docum ents officiels 
de l ’année y  sont analysés, les sièges épi- 
scopaux indiqués avec leurs titulaires et une 
courte note sur leur origine; les Ordres et 
Congrégations religieuses y  ont place avec 
une notice historique et les noms de leurs 
principaux dignitaires; les Sacrées C on 
grégations Romaines avec leur personnel, 
leur fonctionnem ent et leur procédure. Les 
statistiques d ’Ordres religieux y sont tenues 
à jour. Enfin, un grand nom bre d ’articles 
historiques, liturgiques ou autres, écrits par 
des hommes très compétents, de Rome ou 
des contrées les plus diverses, achèvent 
de faire de VAnnuaire  une m ine inépuisable 
et dont le nom a une réelle autorité. « Il

condense énormément de choses, et des 
choses fort utiles, en un format réduit et 
dans un ordre parfait. » ( M s *  B o n n e t , 

évêque de V iviers, à l ’auteur.)
Dans une préface au volum e de 1913,

M * r  A L B E R T  B A T T A N D I E R  

a u teu r de Y A n n u a ire pontifical catholique.

Battandier rappelle le rôle du P. Bailly 
dans l ’apparition de Y Annuaire :

O r, il fa u t  le dire : si cette publication  existe, 
c ’est au  P . V in cen t de P au l qu ’elle- le  doit. Il fut 
to u t de su ite  saisi par le b u t p ratiqu e de V A n
n u a ire, q u i v o u la it faire conn aître l ’E glise  dans 
son ensem  b le  et dans ses détails et m ettre en rap
ports entre eu x tou s les chrétien s, en les reliant 
au centre c o m m u n  de leur fo i, R om e. De plus, 
Y A n n u a ir e  devait initier les fidèles à la vie de 
l ’E g lise , e n re g is tre r  ses con q u êtes, p leurer ses 
pertes, se réj o u ir  de son  ép an ouissem en t tou
jo u rs  g ra n d issa n t; en u n  m o t, condenser 
co m m e d a n s u n  ta b leau  la  vitalité  cath olique. 
L a  sagacité d u  P . B ailly  ne s’était point trom pée, 
et je  n ’en v e u x  p o u r preuve que la faveu r to u 
jo u rs cro issan te  don t jo u it  cette p u b lica tio n ......
T o u te  la  v ie  d u  P . V in cen t de P au l se résum e 
dans ce m ot, q u i fu t sa sign atu re à  la C r o ix  : 
le M o in e .  D u  h a u t  du  cie l, q u e ses vertu s, son  
ob éissan ce, ses sou ffran ces lu i o n t bien m érité, 
il c o n tin u era , je l’ espère, à protéger cette p u b li
cation , qui fut en partie son œ uvre et à laquelle 
il d on n a to u t son appui.

Catéchisme en images.
Pour clore ce trop long chapitre, nous 

citerons, à propos du Catéchisme en images 
—  une oeuvre qui lui tint fort au cœur —  
un article du P èlerin  où l ’esprit qui ani
mait tant le P. Bailly se révèle avec une 
grande force d’affirm ation. Il y  fait siennes

^ R U E  B A Y A R d I T  
' P A R I S  VIII?
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D e s s i n  d e  L e m o t .  

L E S  Œ U V R E S  A N N E X E S  D E  L \  «  C R O I X  »  

( S u p p l é m e n t s ,  C o n g r è s ,  C a t é c h i s m e ,  I m a g e r i e . )

avec complaisance les paroles élevées, et 
de foi ardente, que lui envoyait l ’abbé 
S im o n is  (« L e  S a g e  » de la Croix), son 
grand am i, le félicitant de cette œuvre et 
en proclam ant les avantages. On y prendra 
aussi, par les détails techniques que donne 
en passant le P. Bailly, une idée de sa har
diesse dans les entreprises difficiles:

N ous vo u s salu on s, chers am is, qui lisez et 
aim ez ce petit jou rn al.

V o u s form ez en F ra n ce  u n  grou p e de plus 
de d e u x  cen t m ille chrétien s, par lesq uels se 
fo n t les grandes ch oses de D ieu : m agnalia  D e i.

E n  reven an t de Jérusalem , nous tro u v o n s 
u n e  de v o s  œ u v r e s  les p lu s  e x c e l le n te s ,  le m o 
n u m e n t  ta n t  a n n o n c é ,  q u i  sera p lu s  q u ’u n e  
sim ple église où le peuple d ’une seule ville  
v ien t prier et s’ instruire.

Ce m o n u m en t, c ’est ce catéchism e un iq ue 
dans le m on de que les anges n ou s avaient 
prom is.

P lu sieu rs on t fait com m e Sara, et o n t ri : 
E st-ce possible en notre s iè c le ?  d isa ien t-ils: il 
est stérile p o u r les grandes choses de Dieu.

E h  bien ! Sara est deven ue, m algré son sou
rire, la m ère d ’in n om b rab les croyan ts, et vo u s 
au ssi, ch ers am is du  P è le r in  par qui l’œ uvre 
a com m en cé.

D eux tab leau x  im prim és par quaran te pierres 
c o u v e r te s  de co u leu rs variées o n t  s e u le m e n t  
paru ( i ) :  m ais n ous a vo n s déjà  en trevu les 
résultats du  travail de cen t v in g t autres pierres 
qui m ettent en ce m om en t au jo u r  six n ou
veau x  sp lendides tab leau x.

Le catéch ism e entier sera form é de q u a
torze cen ts pierres, sur lesq u elles  on aura fait 
q u ato rze cen ts tirages, p o u r p ro d u ire  tou te la

( i )  C h a q u e  t a b l e a u  p a s s e  v i n g t  f o i s  s o u s  l a  p r e s s e  e t  à  

c h a q u e  f o i s  i l  e m p r u n t e  à  d e  g r a n d e s  p i e r r e s  l i t h o g r a 

p h i q u e s  u n e  n o u v e l l e  n u a n c e .

doctrin e chrétien ne, prêchée en  70 ta b leau x .
O u i, certes, on d é p e n s e r a  plus que pour 

un e b asiliq u e; m ais n ’est-ce pas con ven ab le, 
p u isq u ’il s’agit de g ro u p er les en fants et les 
grandes personnes des fam illes chrétien nes; 
les enfants de tou tes les paroisses, de tou tes 
les é co le s ,  de t o u s  les  c o l lè g e s ,  de t o u t e s  les 
c o m m u n a u t é s  ?

N ’est-ce pas u n e œ uvre q u i d o it s ’étendre 
à p lu sieu rs nations et à p lu sieu rs génération s ?

N ’est-ce pas un e œ u vre destinée à faire g lo 
rifier D ie u ?  Dès lors, il fau t y  em p lo yer plus 
d ’or q u ’au x diam ants de toutes les reines de la 
terre.

Q u elq u ’un va peut-être n o u s répondre : V o u s 
êtes u n  o rgu eilleu x . —  H élas 1 qui éch ap p e à ce 
reproche parm i nos contradicteurs eux-m êm es ?

O n n ous dira : V o u s su p posez q ue vo u s 
ferez b ien, et peut-êire q u e vo u s ferez pire que 
to u s vos prédécesseurs.

C e la  p o u rra it  a r r iv e r ;  t o u s  c e u x  q u i  o n t  vu 
les prem iers  t a b le a u x  d is e n t  a u t r e m e n t ,  et 
en vo ien t tant d ’actions de grâces à l ’entreprise 
q u e n ou s devons n o u s  écrier: Le doigt de 
Dieu est là.

N ou s avon s reçu  une lettre que n ous avons 
prêtée à la C ro ix  pour 
en faire u n  de ses 
m eilleurs prem iers 
articles.

E lle  ém ane d ’un 
prêtre d ’A lsace, dé
puté au R eich stag  
a llem an d , le vaillan t 
a b b é  S i m o n i s ,  d o n t  
le c o u p  d ’ œil a t o u 
jo u rs  été si ju ste  dans 
les affaires po litiq ues.

N ou s esp éron s que 
son ju g e m e n t n’ est 
pas m oin s sûr ici et 
sera en core un e fois 
vérifié dans l’aven ir 
p o u r l’œ uvre co lo s
sale que n o u s venons 
d ’en trep ren d re; n ous d evon s à nos collab ora
teurs, à nos b ienfaiteurs, de citer cette leLtre 
q ui s’adresse plus à eu x q u ’à n o u s; elle est 
d ’ a illeurs étin celan te de doctrin e :

O b e r b r o n n  ( Al s a c e ) ,  20 j u i n  1884.
M o n  c h e r  «  P è l e r i n  » ,

Je viens tardivement vous accuser réception des 
deux premiers tableaux du Catéchisme en images.

Je les ai reçus avec ém otion; je les ai contemplés 
avec une reconnaissance enthousiaste.

Vous avez eu là une idée merveilleuse. Votre 
Catéchisme se place dignement à côté de vos 
autres œ uvres, à côté du P èlerin , de la Croix, de 
vos Pèlerinages Nationaux à  Lourdes, du Pèlerinage 
en T erre Sainte. Vous apprenez aux hommes 
à chercher Jésus-Christ; vous leur apprenez à le 
trouver.

m . l ’ a b b é  s i m o n i s

a n c i e n  d é p u t é  a l s a c i e n  

a u  R e i c h s t a g .
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V otre Catéchism e fait faire un pèlerinage, ou 
plutôt d’innom brables pèlerinages en cham bre.

Je ne sais combien de fois j ’ai considéré les 
deux tableaux parus. Chaque fois je le fais avec 
une émotion nouvelle. Provisoirem ent, ils ornent 
ma chambre, où j’ai l ’occasion de les m ontrer aux 
amis qui viennent me voir. T ou s en sont enchantés 
comme moi.

Saint Augustin nous dit que nous sommes les 
mendiants de Dieu. La grande aumône de Dieu 
aux hommes, c’est Jésus-Christ.

Cette société qui chancelle sur ses bases, ces 
nations frém issantes à qui seuls leurs déchire
ments intérieurs font oublier leurs haines réci
proques, la guerre sociale, toutes ces choses nous 
montrent la grandeur du crime qu’on a commis 
envers l’humanité en lui enlevant le règne de 
Jésus-Christ.

L ’on s’étonne trop de voir enlever le crucifix 
des tribunaux et des écoles. Cela est logique, du 
moment où l’on a chassé Jésus-Christ et des insti
tutions, et des lois, et des mœurs, et des âmes.

Mais ce qui suivra ne le sera pas moins. A la 
place de Jésus-Christ, on mettra ce qui a chassé 
et vaincu Jésus-Christ, c ’est-à-dire Satan. Déjà ce 
rem placem ent se fait sous les formes les plus 
diverses. Un reste de pudeur empêche encore 
d ’étaler le satanisme dans toute sa laideur. Mais 
ce peu de honte qui demeure encore en l’âme des 
persécuteurs sera bien vite passé 1

Et l’on verra alors des choses que tout homme 
de sens eût désiré ne jamais voir, que l’on eût 
crues im possibles.

Ont été et seront toujours les vrais bienfaiteurs 
de l ’humanité, ceux qui ont travaillé, ceux qui 
travailleront encore à lu i transmettre l’aumône 
divine, à lui donner Jésus-Christ.

Cette vérité est la vérité palpitante de notre 
époque. T outes les questions, la question sociale 
comme les autres, seront résolues par là.

Et en dehors de la solution que Jésus-Christ 
nous donne, elles sont inextricables et insolubles. 
T ou t effort pour les résoudre ne sert qu’à les 
com pliquer davantage.

De ce fait, Jésus-Christ est plus que jamais le 
D ésiré des nations. Ce dont les hommes ont soif, 
ce ne sont ni des constitutions nouvelles, ni des 
progrès hum anitaires, mais c’est de Jésus-Christ.

L ’absence de Jésus-Christ dans la vie publique, 
voilà le mal de la France, le mal de l’Allemagne, 
le mal de l ’humanité.

En présence de cet effondrement, vous grandissez 
votre courage et votre zèle à la hauteur des évé
nements.

V ous apaisez Dieu en précipitant les hommes 
par centaines de mille aux lieux de pèlerinages.

Vous promenez la croix et la prière à travers 
le monde pour relever ceux qui sont tombés, pour 
fortifier les faibles, pour susciter des apôtres.

Puis vous venez embaumer la génération nou
velle des célestes senteurs de la foi. P ar votre 
Catéchisme, vous transporterez les enfants au 
m ilieu des m ystères de Notre-Seigneur, de ses 
enseignements et des manifestations de sa ten
dresse. Heureux les enfants qui seront élevés au 
milieu de ces m erveillesl Partout ils rencontreront 
Jésus-Christ, ils verront Jésus-Christ, ils aimeront 
Jésus-Christ.

Ces enfants d’aujourd’hui seront appelés un jour 
à reconstruire la société chrétienne.

Votre Catéchism e est l ’école à laquelle ils se 
formeront.

Votre mission, mon cher P èlerin s me semble 
être de form er des apôtres. Vous les. préparez 
pour l ’avenir, vous les suscitez à l ’heure présente 
par votre L igue . La Croix sera le Moniteur de la 
L iguet comme le P èlerin  l ’est des pèlerinages. 
L ’œ uvre devient com plète. Et Dieu bénira.

Pardonnez ma trop longue lettre. Mais quand il 
s'agit de dire les sentiments qu’inspirent vos 
œ uvres, je deviens nécessairement long.

Abbé J. S im o n is .

A v e c  de te ls  en co u ragem en ts, on se sent p lu s 
fort p o u r lu tter contre le satanism e.

M erci à nos co rresp o n d an ts, que n o u s ne 
p o u vo n s pas citer to u s; m erci à to u s c e u x  qui 
prieron t et fero n t prier p o u r que la  gran d e 
en treprise de l’en seign em en t par l’ im age reçoive 
tou te  son exten sio n .

Imagerie de la Bonne Presse.
Le P. V in cent de Paul donna tous ses 

soins au développem ent de cette form e 
d’apostolat par l ’image, afin de lutter 
contre l ’esprit du mal, qui faisait de plus 
en plus de l ’image un instrum ent de per
version.

Entre les mains des im pies, des sectaires,

A CH ILLE LEMOT 
dessin ateur du  P èlerin ,  m o rt en  septem bre 1939
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des corrompus, l ’ image, com m e la presse, 
venait battre les parvis du sanctuaire et 
attenter aux âmes et à Dieu. Il fallait 
arracher à Satan toutes les armes dont il 
se servait pour le mal et les employer 
à faire le bien. T elle  fut la pensée constante 
du P. Bailly.

De même qu’il avait arraché au Chat 
noir de Montm artre le spirituel dessina
teur et caricaturiste qu’était Lem ot, pour 
l ’enrôler sous la bannière du P èlerin , de 
même il voulait mettre au service de Dieu 
les séductions artistiques que le siècle 
met au service de Satan.

C ’est pourquoi il créa peu à peu ces 
magnifiques ateliers de photogravure, de 
phototypie, de chrom olithographie, de 
projections lumineuses d’où sortent par 
milliers des images artistiques de toute 
espèce qui complètent si heureusement 
l ’œuvre de la Bonne Presse. On est loin du 
temps où le pauvre P èlerin  allait acheter 
au rabais chez les revendeurs quelque 
vignette ou quelque cliché de fortune pour 
se procurer une illustration qui ne grevât

pas trop son escarcelle. Aujourd’hui il pro
duit lui-m êm e de quoi satisfaire tous les 
besoins et tous les goûts. Son imagerie, sa 
chrom olithographie est aussi abondante 
que variée, et elle parle toujours du bon 
Dieu, même dans les sujets profanes.

C ’est une nouvelle forme d’évangélisa- 
tion. Le « M oine », en prenant la plum e, 
en em pruntant au génie moderne ses 
engins m ultiplicateurs, en s’arm ant du 
tonnerre des rotatives, en revêtant son 
enseignement de toutes les séductions 
artistiques par les attraits du dessin et de 
la couleur, ne pensait qu ’à l ’extension du 
règne de Notre-Seigneur, et obéissait sim 
plement à  l ’ordre de l ’apôtre saint Paul : 
Revête^ Varmure de D ieu, ceignez vos 
reins de la vérité, revêtez ta cuirasse de 
ju stice , prenez le bouclier de la f o i ,  le 
casque du salut, le glaive de l'E sp r it qui
est la parole de D ieu    afin de lutter
contre les princes, les puissances et les 
dominateurs de ce monde de ténèbres et 
contre les esprits mauvais qui infestent 
les airs  (E phes . v j ,  12-17).

C ro q u is de L e m o t  (1896).

D A N S  C I N Q U A N T E  A N S

—  M on bon sa in t P ierre , c ’est m oi le P. B a illy  ; in diquez-m oi donc m a 
petite place, que je puisse enfin  m e reposer......

—  V ous rep o ser?  V ous n ’y  p en sez p a sl II y  a assez longtem ps que nous 
vous attendons p ou r nous fa ire  n otre Petite G a lette du Pa rad is.

—  Illu strée, a lors 1..... J ’a i am ené m on d essin ateu r......
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Esprit surnaturel.
Com m ent le P . V incent de Paul Bailly 

pouvait-il fournir un si formidable labeur? 
Nous l ’avons dit, par une activité prodi
gieuse qui sem blait ignorer la nécessité du 
som m eil et du repos, et aussi par une 
fécondité d’esprit toujours renouvelée. Les 
pèlerinages de Jérusalem, qu’il conduisait 
avec les m ille soucis d'un directeur tou
jours sur la brèche, étaient sa seule détente, 
et quand il en revenait, au lieu d ’avoir 
besoin, comme tant d’autres, d’un repos 
prolongé pour se remettre des fatigues d’un 
pénible voyage, il reprenait dès le jour 
même sa place à la salle de rédaction avec 
un nouvel élan. Il avait assurément une 
énergie physique et une facilité de travail 
peu communes.

Mais il puisait encore ses forces et ses 
inspirations à une source mystérieuse où 
ne s’abreuve guère la presse quotidienne : 
la prière. Cet hom m e si actif, si prompt 
dans son action, si clairvoyant dans ses 
entreprises, si judicieux dans ses calculs, 
était un mystique.

Il vivait d’une vie intérieure intense. 
L ’atmosphère surnaturelle était le milieu 
dans lequel son âme respirait, puisait sa 
vie; il s’y  plongeait comme un poisson 
dans l ’eau. De là l ’esprit de foi si caracté
ristique de ses paroles, de ses écrits, de ses 
actions. Je crois qu’on ne découvrirait pas 
un acte dans toute sa vie où n’ait présidé 
la pensée de Dieu.

L a vie religieuse le plaça dans une dépen
dance totale de Dieu et de ses supérieurs, 
en réalisant plus parfaitement les aspira
tions qui avaient été celles de toute sa vie. 
Sa pensée, au m ilieu du m onde, m ontait 
vers Dieu sans effort, com m e inconsciem 

ment. Nous avons vu  l ’enfant de dix ans, 
après des vacances où il avait eu des dis
tractions nombreuses et variées, remercier 
Dieu, et, malgré l ’insouciance et la légèreté 
inhérentes à cet âge, ne regretter qu’une 
chose, de n ’avoir pas assez offert à Dieu 
les plaisirs dont il avait joui. Nous l ’avons 
vu, apôtre de bonne heure, se consacrant, 
dès sa première Com m union, aux œuvres 
de zèle, s’occupant des patronages, y  inté
ressant des élèves de l ’École polytechnique, 
entraînant ses camarades à des manifesta
tions de foi, à des processions, à des assis
tances à la messe le dim anche dans des 
églises de banlieue où on ne voyait jam ais 
d’hommes et où il com m uniait. Télégra
phiste, il entend la messe tous les jours, 
s’approche souvent de la sainte T able, 
à une époque où ces pratiques n ’étaient 
guère de m ode; il s’adonne plus que jam ais 
aux patronages et aux Conférences de Saint- 
Vincent de Paul. Sa piété n ’est pas morose, 
il n ’est certes pas un saint triste, il demeure 
un gai com pagnon, un boute-en-train. Il 
a cependant peu de goût pour se produire 
dans le monde. On veut l ’y attirer, on le 
sollicite beaucoup, car il est l ’ornem ent 
des sociétés m ondaines; mais, quoiqu’il 
ne soit question que de réunions très hon
nêtes et très chrétiennes, il se montre rétif 
à ces exhibitions, préférant les réunions 
d’œuvres ou bien la solitude de sa cham bre 
et de son travail.

Le voilà enfin religieux. C ’est mainte
nant que les aspirations surnaturelles de 
son âme vont prendre leur plein essor.

Le P . Bailly n ’a pas fait tout seul l ’œuvre 
gigantesque de la Bonne Presse. Celui qui 
l ’a conçue et voulue et qui a tout soutenu 
par la direction de sa forte intelligence, 
présidé à toute l ’organisation avec sa puis-
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LE P . BAILLY A  L A  SALLE DE RÉDACTION DE LA  «  CROIX »

(Cliché de Y Illu stratio n , p u b lié  à p ropos des perqu isition s du 11 n ovem bre i8gg.)

santé volonté, c ’est le P. Picard, et, en bon 
religieux, le P. Bailly soumettait ses initia
tives à son supérieur, entrait pleinement 
dans ses vues et s’appliquait à les faire 
réussir. Mais quelle que soit l ’action du 
P. Picard, quel que soit aussi le concours 
de collaborateurs dévoués et compétents, 
c’est bien le P. Bailly qui a créé le P èlerin ,

qui a créé la C roix, ces deux œuvres maî
tresses de sa vie. Il leur a infusé son esprit, 
ce ton alerte, dégagé, cette allure crâne et 
vaillante qui leur ont conquis une popula
rité de bon aloi. Il n ’avait pas peur de 
heurter les idées courantes ni d’étonner par 
une affirmation nette, audacieuse même, 
du surnaturel. Et quoique parlant sans
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cesse du bon Dieu, il a su rendre son 
journal intéressant. Il n ’y  fallait pas un 
talent vulgaire. Il s'était même privé de 
certains éléments de succès, comme la poli
tique, et surtout la polém ique, qu'il avait 
exclue de son journal, malgré les aptitudes 
remarquables qu’il avait pour ce genre de 
littérature.

S o n  jou rn al passa vite  p o u r u n  des m ieux 
faits. S on  habileté tech n iq u e à présenter les

LE P . BA ILLY 
(C ro qu is de la Revue Larousse, 2 décem bre 1899.)

n ouvelles, à  disposer les m atières, à rendre 
enfin  son jo u rn a l intéressant, était prodigieuse, 
et u n  gran d  n om bre de ses trouvailles et de ses 
in gén iosités o n t été adoptées ou  im itées par 
les jo u rn a u x  les p lus ren o m m és.

L a  p réoccu pation  qui an im ait son  im m en se 
labeur était to u jo u rs  u n e préoccupation  apos
to liq u e. Il n ’a jam ais accep té de faire de la 
p o litiq u e p rop rem ent dite ni de s ’o ccu p er des 
intérêts h u m ain s et électo rau x des partis. A  ceu x  
q u i étaient tentés de lu i reprocher cette absten 
tio n , il répondait : « F aison s des ch rétien s, et 
to u t le reste nous sera don n é par su rcroît. » 
L a  pensée religieuse et su rn atu relle  était, en 
effet, son u n iq u e  pensée. S o n  jo u rn a l était 
avan t to u t u n  jo u rn a l re lig ieu x . T o u t  lui ser
vait de m atière à prédication, m ais c ’était une 
prédication  pittoresque, v iv e , alerte, jam ais 
gu in d ée ni en n uyeuse, où  les événem ents du 
jo u r  étaient éclairés des lum ières de la foi et 
appréciés par un  ju gem en t très élevé, selon  les 
principes de l’ E van gile . Il n ’avait pas peur de 
suivre les traces de l’A p ôtre, de ne connaître 
q u e Jésus et Jésus crucifié.

Q ue dans l’ardeur de la b ataille quotid ien ne, 
et en face des coups perfides portés à la reli
g io n  par l’ in so len ce des puissan ts du jo u r , il 
n ’ait pas to u jo u rs eu de gran ds égards p o u r les

en n em is h a u t placés du  C h rist et de son E glise, 
q u ’il se so it so u v en u  parfois de la parole du 
d o u x  sain t F ran çois  de Sales reco m m an d an t 
de « décrier tant q u ’on  p eu t les en nem is de la 
religion  », q u i oserait lu i en faire de sérieux 
reproches ?

A h l  il n ’a im ait pas les cap itu latio n s ni les 
a ttén uation s de la vérité 1 D ans l’intégrité de sa 
fo i, il avait horreur des m odérations on ctu eu ses, 
qui d égu isen t m al l ’absen ce de c o n v ictio n s . Il 
n ’était pas h om m e à s’effacer devan t l ’ennem i 
et à m ettre, com m e on d it, son  drapeau dans 
sa poche. Il a im ait à répéter à ses co llab o ra
teurs : « Ne faites jam ais d ’article  q u i puisse 
être signé par u n  p rotestan t ou  u n  libre 
p en seu r. Q u ’on sente dans to u t ce q ue vous 
écrivez le cath o liq u e c o n v a in cu  qui n ’a pas 
p eu r d ’affirm er sa fo i. F u y e z  com m e la peste 
cette soi-disant hon nêteté n aturelle  qui s’accom 
m ode de to u t, qui tolère to u t, qui vo u d rait 
con cilier D ieu et S atan , par crainte de déplaire 
ou  d ’éton n er. » A u ss i son  jou rn al était v iv i
fiant et sem ait l’esp rit de foi à p rofu sio n , m êm e 
dans les terrains les p lu s stériles et les plus 
rebelles, grâce à l’habile m anière de son  rédac
teur en ch ef. J’ai entendu u n  prélat rom ain 
dire avec adm iration  : « L e  m érite incom parable 
du jo u rn a l la C r o ix , tel q ue le rédige le 
P . B ailly, est q u ’il peut servir de lecture spiri
tu e lle . Je le lis to u s les jo u rs  et il m e fourn it 
le su jet de m a m éditation. » (1)

Ajoutons cet éloge du R. P. Vassal, S. J., 
dans le M essager du Sacré-Cœur :

L e R. P. V in cen t de P au l B ailly  m ettait 
a utant de fierté à se proclam er relig ieu x  q u ’il 
en m ettait à  dép loyer son drapeau : la  C r o ix . 
A  l’om bre du cru cifix , il signait L e  M o i n e . Ce 
nom  arch aïq ue, évocateu r d’u n  lointain  passé, 
ne lui paraissait pas m also n n an t. C o m m e jo u r
naliste, il n ’en v o u lu t point d’autre. Il pensait 
par là, sans d o u te , rendre h om m age à  la vie 
religieuse, qui lui avait don n é p o u r servir 
l’E g lise  u n e p u issan ce q u ’ il n ’aurait pas eue 
sans elle. C ’est en effet parce qu ’ il fu t relig ieu x, 
c ’est-à-dire dégagé de tou te p réoccu pation  per
son nelle et libre de tou te attach e, c ’est parce 
q u ’il fu t re lig ieu x , c ’est-à-dire entouré, a idé, 
secondé par des frères, q u ’il put oser ce q ue 
personne a van t lu i n ’avait osé et q u ’il y  réussit, 
A  un e ép oque où l’ on adm ettrait assez aisé
m en t que la vie religieuse est inféconde, q u ’elle 
a fait son  tem ps et q u ’elle s ’harm on ise m al 
avec les exigen ces de l’ a p osto lat m oderne, 
D ieu a perm is q ue la seule entreprise de presse 
cath oliqu e populaire qui ait vraim en t réussi 
en F ran ce ait été co n çu e par des m oin es : preuve 
éclatan te que la vie religieuse garde to u jo u rs

(1) Chronique de la P re sse , 5 décem bre 1912, p. 770.
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ce qui de to u t tem ps a fait sa glo ire, la vertu  
de su sciter de grandes in itiatives et d 'o u v rir  à 
l'action  cath oliqu e en E urop e et dans les pays 
lointains de n ouvelles, belles et larges routes.

L’écrivain.
Essayons de caractériser le genre du 

P. Bailly comme écrivain.
Le P. Bailly n ’a pas écrit de livres, non 

qu’il en fût incapable, mais il n ’en a pas 
eu le temps ni le goût. Il lui fallait la lutte 
quotidienne, cela allait m ieux à son tem
pérament d’apôtre, et il préférait les armes 
légères à la grosse artillerie. Soldat d’avant- 
garde, il se plaisait aux escarmouches. Il 
n ’était pas un faiseur de traités ni de dis
sertations. Jamais il n ’a eu la préoccupation 
de travailler son style, jam ais il ne s’est 
soucié de polir des phrases ni d ’arrondir des 
périodes. Il était trop désireux du feu de 
l ’action pour se com plaire en ces raffine
ments qui demandent du loisir. Il pouvait 
avoir tous les genres, sauf le genre solennel 
et fatigant.

Pour certaine école soi-disant littéraire, 
si un écrit est sans recherche, sans air 
compassé, sans ton apprêté, s'il ne s’anky
lose pas dans le convenu, s’il ne s’éloigne 
pas du style parlé , il n ’a pas de style. Les 
docteurs de cette école tracent des règles 
pour tenir l’esprit en lisière, promulguent 
des théories hors desquelles rien ne doit 
être beau, construisent des méthodes irré
prochables pour régenter les productions 
intellectuelles, m ais qui ne garantissent 
pas ceux qui s’en servent contre le danger 
d’être correctement ennuyeux.

Le P. Bailly n’était pas de cette école, ou 
même, si l ’on préfère, n’était d’aucune 
école ni d ’aucun clan. Sa méthode était de 
n’en pas avoir, ou, s’il en avait une, on 
pourrait peut-être la résumer en ce double 
principe : êtretoujours surnaturel, être tou
jours spirituel. Il fuyait en effet avec une 
égale horreur la neutralité et la banalité.

Chez lui la pensée se résume et se ramasse 
dans une phrase incisive qui jaillit de source, 
dansun m ot caractéristique, piquant, savou
reux, inattendu, d’une justesse et d’une 
sim plicité parfaites. Son idée est tout en
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relief, elle se burine dans un trait qui ne 
paraît jamais cherché, et ce trait ne s’allonge 
pas, ne devient pas un câble, c ’est comme 
le résidu concentré, tonique, de médi
tations prolongées. Il a des expressions 
neuves, rares —  de vraies trouvailles ; elles 
frappent surtout par leur bon sens, leur 
sens profond. Il a ordinairement une cer
taine gaieté de style qui est un régal.

On pourrait peut-être lui reprocher de 
ne pas assez pratiquer « l ’art des transi
tions ». Ce n ’est pas qu’il l ’ignore, mais il 
le néglige. La vivacité de son esprit saisit 
promptem ent, entre les idées qui accourent 
en foule, des liens ténus que, toujours 
pressé, il ne prend pas le temps de dévider, 
et, com ptant trop sur l ’intelligence du lec
teur, il lu i laisse le soin de deviner la logique 
de son argum entation.

Il ne marche pas d’ordinaire par A tq u i 
et par E rg o . Cette allure lourde, un peu 
guindée, n ’a jam ais été la sienne. Son 
esprit ém inem m ent in tu itif et primesautier 
procède par bonds, et si le lecteur n ’a pas

LE CONFESSIONNAL DU P . BAILLY 

à  l ’an cien n e chapelle de la ru e  F ran ço is-I,r (1897).

10
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une égale agilité pour le suivre, il risque 
de se perdre dans le passage trop brusque 
d ’une idée à l ’autre. Avec un peu de ré
flexion on arrive bien à découvrir le fil du 
discours, m ais le lecteur aime généralement 
mieux n'avoir pas à faire ces sortes de 
découvertes, et quand il faut trop réfléchir, 
il préfère déclarer tout de suite qu’il ne 
comprend pas.

Le Père cousait trop volontiers ses pen
sées par « trois étoiles » placées entre deux 
alinéas, plutôt que par des développements 
interm édiaires, qu’il préférait supprimer ; 
et cela laissait parfois com m e une impres
sion de lacune, d ’intervalle pénible à l ’es
prit. Certains s’en plaignaient. D ’autres, 
d ’intelligence plus prompte, l ’en félicitaient, 
admirant « tout l ’esprit qu’il savait mettre 
dans ses virgules ».

On ne peut nier que le P. B ailly  n ’exerçât 
un peu trop quelquefois la sagacité de ses 
lecteurs; c ’était dû certainement, pour une 
bonne part, à la grande hâte que réclamait 
le journal quotidien, et aussi à la m ultipli
cité des affaires et des occupations qui dévo
raient ses journées. Il n ’avait pas le temps. 
C ’est une excuse sans doute pour l’auteur, 
mais les lecteurs ne l ’admettent guère, et, 
non m oins difficiles que le Misanthrope, 
ils disent aigrem ent: « Le temps ne fait 
rien à l ’affaire. » Ils n ’accordent pas à celui 
dont ils exigent tous les jours un article 
intéressant le droit d’être fatigué, de prendre 
du repos, de s’occuper à autre chose.

M . l ’abbé Faurax, le regretté curé de 
Sainte-Blandine, à L yon , dans une petite 
scène prise sur le v if, nous a montré com
ment le  P. Bailly pouvait à la fois suivre 
une conversation, écouter un discours et 
rédiger un article :

 Jam ais je n ’ai ou b liéses bontés paternelles
et les en couragem en ts q u 'il m 'a prodigués au 
cou rs du  C on grès de S ain te-A n n e d 'A u ra y . 
M ais je  n ’ai pas o u b lié  n on  p lus m on  ad m ira
tio n  p o u r son  ta len t v ig o u re u x . O h ! il était 
b ien  d oué par le d iv in  M aître! E n  vo u lez-vo u s 
u n e preuve d o n t j'a i été tém oin  ? P en d an t q u 'u n  
rap porteu r Usait son  travail, le P . B ailly  m e
parlait de la p resse   et il écriva it. Je vo u la is
garder le silen ce dans la crain te de gêner son 
com p te ren d u , d u  m oin s ce que je  croyais être 
le  com p te rendu du rapport q u 'o n  lisait.

—  C auson s, ca u so n s, m e dit-il à  vo ix  basse, 
cela  ne m e gêne pas, car  votre q u estion  m 'in 
téresse.

—  M ais, lu i dis-je, v o u s  faites le procès-verbal 
de la réunion  ?

—  N on , j'écris  u n  article p o u r la C r o ix  de 
dem ain  soir.

J'étais stupéfait. C e bon Père écoutait le rap
porteur, m e parlait d 'u n e q u estion  particulière, 
et il co m p o sait son  a rticle  p o u r le lendem ain  : 
to u t cela en m êm e tem ps.

A u reste, le P. Bailly n ’avait aucune pré
tention d ’auteur. Jamais il n ’a écrit pour 
se faire admirer. Sa personne ne comptait 
pas. Il ne cherchait pas la vanité du bien 
dire, il avait de plus nobles .soucis. Il ne 
dédaignait certes pas un article bien tourné, 
d ’une belle venue, d’un jet puissant, et il 
en a écrit un grand nombre remarquables 
à tous égards. Mais c’était la force de la 
pensée qui éclatait ainsi par la vie débor
dante qui était en elle, sans que les artifices 
de la  rhétorique eussent rien à y  voir.

Ses articles si variés constituent une 
œuvre aux innom brables facettes et dont 
le prisme ne filtre jam ais que la lumière 
surnaturelle. Il avait en horreur le style 
neutre, et, comme nous l ’avonsdéjà remar
qué, il répétait à ses collaborateurs : « Ne 
faites jam ais un article qu’un protestant ou 
un libre penseur pourrait signer. Dans vos 
écrits, soyez franchem ent catholiques et 
surnaturels. »

Là où il était lui-m êm e, cëta it dans les 
« gazettes », qu’il enlevait d ’un trait tou
jours réussi. Son esprit tout en saillies 
triom phait dans ces courts récits, dans ces 
piquantes anecdotes et dans ses réflexions 
topiques.

Sa correspondance.
Toutefois, il était encore plus lui-m êm e 

dans sa correspondance. C ’est là vraim ent 
qu’on voit vivre le P. Bailly tout entier, 
avec toutes les ressources de son esprit et 
de son cœur.

Sa correspondance était immensém ent 
étendue et variée, car il s’appliquait à ne 
laisser aucune lettre sans réponse. Il ne 
m anquait jam ais de s’associer par un petit 
mot aux divers événements de la vie de ses 
am is et connaissances, et il en avait aux
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quatre coins du monde et dans tous les 
rangs de la société. On ne saura jam ais 
combien de personnes il a réjouies, stim u
lées, consolées par ses lettres. Elles n ’étaient 
généralement pas longues, mais com bien 
édifiantes et intéressantes! T ou jou rs ai
mable, spirituel, enjoué, divertissant, déli
cieux, il avait le talent de relever les plus 
petites choses par un tour délicat, pitto-

m e co n fo n d  de so n ger q u e  n os arbres de fer
ne produisen t que des feu illes   de papier
noirci ( i) .

Du reste, sa plume facile, au service d’une 
im agination brillante et d ’ un très bon 
cœur, avait aisément tous les tons. Elle 
savait secouer la torpeur, consoler dans 
l ’affliction, pousser à la ferveur, donner la 
direction la plus appropriée à l ’état de cha-

(i) L ettre  à  M “ 3 AI..., 4 ja n v ie r  1901.

resque et original. Pas le moindre billet qui 
ne porte sa marque.

V oici comment il rem ercie, sur une 
simple carte de visite, de quelques pom m es 
dont on lui avait fait cadeau :

Le verger de S. F . p rod u it des cartes de v isite  
de la fa ço n  du bon  Dieu, et la B on n e P resse 
de la façon  des h o m m es. Je vo u s en voie celle-ci 
afin que vo u s m éditiez su r la différence. Cela

cun, porter partout le flambeau de la fo i.
Il prêchait le sacrifice avec bonne hum eur 
et comme en se jouant. II écrivait à une 
dame à propos de son neveu :

Je pense que vo u s êtes deven ue la tante d ’u n  
heu reux b ach elier; je  voudrais q ue vo u s d eve
niez la tante d ’u n  et de p lu sieu rs a p ô tre s ; 
m ais les pauvres en fan ts riches laissent les 
grandes places au  m en uisier sain t Joseph, a u x  
bateliers Pierre et Jean, au  paysan  S a rto ; q u ’ ils  
deviennent au  m oins de bons prêchés, sin on  
des p rêch an ts : il fau t bien dans le m on de d es
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prêchês a u x  prédicateurs. Je souh aite d o n c  a u x  
n eveu x  et nièces b ea u co u p  de su ccès et à to u s, 
en votre X . . de trou ver so u v en t N otre-Seigneur. 
Il est to u jo u rs  to u t près de n o u s ; a u  tem ps de 
l'ad versité  il est fid èle; il fait notre jo ie  quan d 
n o u s v o u lo n s n ou s tou rn er vers lu i. A im ez-le  
de to u t vo tre  cœ u r, pensez to u jo u rs  à lu i, par
lez de lu i, qu 'il soit votre v ie  entière. C ’est 
déjà u n e o ccu p a tio n  d ’élu  (1).

C ’est dans sa correspondance surtout 
que le P. Bailly fait penser au doux et spi
rituel saint François de Sales. Com m e à 
l ’aim able Saint, tout lui est occasion d’éle- 
ver les âmes vers Dieu, et sa plum e, sans 
effort, trouve en toute circonstance la parole 
et le ton qui vont droit au cœur.

U ne qualité que nul ne pourra dénier 
au style du P. B ailly, c ’est la qualité émi
nente que n ’enseignent pas les traités de 
littérature, que possèdent seuls ceux qui 
sont nourris de la sève surnaturelle, c ’est 
ce qu’on appelle le style des saints.

Sa piété.
L a piété du P. V in cent de Paul alla tou

jours grandissant. Il n ’est pas rare de ren
contrer de saintes âmes qui se lam entent 
sur leur première ferveur disparue, de bons 
prêtres qui regrettent de ne plus éprouver 
les élans de leur jeunesse sacerdotale et les 
ém otions de leur première messe. Rien de 
sem blable chez le P. V incent de Paul, dont 
la ferveur m ontait toujours plus lu m i
neuse et plus chaude comme le soleil jus
qu’au plein m idi et, à la fin de sa course, 
sa vie de prière, son union avec Dieu 
avaient atteint une rare intensité.

Dès son adolescence, l’Eucharistie était 
le centre de sa vie intérieure. Sa piété 
rayonnante etapostoliquecherchaitdesim i- 
tateurs, et s’il cédait à des camarades pour 
les accompagner dans des soirées, c ’était 
à condition qu’à leur tour ils l ’accompa
gneraient à la messe et à la sainte T able. 
Ces p ieux marchandages indiquent bien 
que la dissipation des soirées même dan
santes ne troublait point son âme et ne 
mettait aucune gêne dans ses rapports 
avec Dieu. Il déclarait lui-m êm e, à la fin 
de sa vie, dans un élan de reconnaissance

envers Dieu, qu ’il avait été favorisé de 
grâces de préservation extraordinaires dont 
il ne s’était pas rendu compte sur le m o
m ent, tant il apportait à ces relations 
m ondaines, à ces camaraderies de jeunesse, 
une âme candideet com m e insouciante du 
danger.

Plus tard, au m ilieu de sa prodigieuse 
activité, il n ’adm it jam ais que ses occupa
tions, si nombreuses, si variées, si impor
tantes qu ’elles fussent, autorisassent un 
relâchement quelconque dans ses exercices 
de piété. A u  contraire, il y  consacrait d'au
tant plus de temps qu’il avait plus à faire. 
Il ne se dispensait pas de l ’assistance au 
chœur ni des exercices com m uns, bien que 
son genre de travail lui eût fait trouver de 
légitimes excuses. Com m ent s ’arrangeait-il 
pour mener de front avec les observances 
m onastiques cette activité extérieure dis
persée sur tant d’objets? C ’était son secret, 
com m e c’ est le secret des saints, comme 
c ’était le secret de saint Paul, tellement 
élevé en Dieu qu’on le croirait toujours au 
troisième ciel, et tellement occupé des 
hom m es qu’on le croirait incapable d ’avoir 
le temps de réciter un P a ter . L e P. V in 
cent de Paul se rattrapait la nuit; il trou
vait là pour la prière les heures que la 
journée lui dévorait pour l ’action.

U n  jo u r, le P . V in cen t de P au l dem ande 
à son S u p érieu r gén éral, le P . P icard , de n o u 
ve a u x  collab orateu rs : la  b esogne devient 
accab lan te , le tem ps m an q ue p o u r y  suffire. 
L e P . P icard  :

—  D e n o u v e a u x  co lla b o rateu rs?  Je n ’en ai 
pas à v o u s d on n er 1 M ais je vais v o u s  in d i
q u er le m oyen  de trou ver p lu s de tem ps et de 
fo u rn ir  p lu s de travail pendant la jo u rn é e : 
a jo u tez, ch aq u e m atin , u n e heu re à vo tre  
oraison.

D ésorm ais, le P. V in cen t de P aul se leva un e 
heure plus tôt et p u t suffire au x surch arges de 
b esogn e (1).

Ce n ’est pas un système fort en vogue 
dans les salles de rédaction, mais l ’esprit 
de foi du P. Bailly, se haussant à la hauteur 
de celui du P. Picard, était capable d ’appré
cier la valeur d’un pareil adjuvant.

Sa piété personnelle ne lui suffisait pas;

(1) Lettre à M“ « M ..., r r août 1904. (1) Etudes, 5 janvier 1913, p. 129.
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il aurait voulu tour
ner vers Dieu les 
cœurs de tous les 
hom m es. Il s'appli
qua du moins avec 
un zèle constant —  
que d'aucuns trou
vaient même in
tempérant —  à peu
pler les couvents, à 
consacrer des âmes 
au service exclusif 
de Dieu. Susciter, 
recueillir, encoura
ger, sauver des vo
cations sacerdotales 
ou religieuses est un 
trait dom inant de 
sa vie.

Quiconque l'a p 
prochait était égale
ment frappé du pro
fond respect que sa piété lui inspirait pour 
la dignité sacerdotale. Il était vraim ent 
plein d'attention, de vénération pour le 
prêtre, qu'il s'agît d 'un  personnage élevé 
de la hiérarchie ou du plus hum ble desser
vant, ainsi qu’en tém oignen t en des termes 
émus tous les ecclésiastiques qui ont eu des 
rapports avec lui, soit dans les Congrès de 
la  Bonne Presse, soit dans les pèlerinages 
de Jérusalem. Il faudrait citer ici une grande 
partie du magnifique volum e à'Hommages.

Sa dévotion à l’Euoharistie.
Ses rapports avec Notre-Seigneur étaient 

empreints d'une confiance tendre, naïve, 
audacieuse même dans sa sim plicité. Il lu i 
semblait que l'am our excusait tout. On l'a 
trouvé parfois, pendant la nuit, prosterné 
devant le tabernacle qu’il avait ouvert, 
après avoir placé un cierge allum é de 
chaque côté, comme pour se mettre dans 
un contact plus intim e avec le divin M aît re, 
et il passait ainsi des heures d'adoration. 
Peut-être bien que les règles liturgiques 
auraient exigé une réserve plus grande; 
elles font un peu —  et nous ne les en blâ
mons pas —  comme les apôtres qui défen
daient Notre-Seigneur contre les envahis

sements de la foule. Cependant, on ne 
réglemente pas les pieux excès de l ’am our : 
Charitas fo ra s m ittit timorem. Je ne 
garantis pas qu'il n ’y  ait jam ais eu quelque 
excès dans les manifestations eucharistiques 
du P. Bailly. Mais doit-on juger les saints 
d’après la commune mesure, d’après les 
rigides prescriptions d ’un maître des céré
m onies? F aut-il leur faire un crim e de 
n ’être pas toujours très protocolaires dans 
leurs rapports avec le divin  M aître? 
J’im agine que l'Honim e-Dieu ne leur en 
veut pas trop de leurs intim ités. Assuré
ment, le P. Bailly n'était rien moins que 
janséniste.

La sainte Messe lui procurait des délices 
ineffables. Elle était le centre de sa vie, le 
sommet de sa journée. Aucune affaire, si 
pressée qu’elle fût, aucun voyage, quelque 
long et quelque pénible qu 'il pût être, ne 
l ’auraient fait consentir à se priver de la 
Messe.

En 1898, revenant de Jérusalem, il lui 
était impossible d’arriver rue François-I0r 
avant ih .1 / 2  du soir. Pendant la récréation 
qui suit le déjeuner de la com m unauté, les 
religieux qui l ’attendaient près du P. Picard 
se disaient entre eux :
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—  Il sera certainement resté à jeun pour 
dire la messe.

—  M ais est-ce permis, à i h. 1/2 du soir?
O n  discutait ce point, et chacun donnait

son avis, quand le P. V in cent de Paul 
arriva, et en effet il déclara aussitôt qu’il 
désirait dire la sainte Messe.

—  Nous discutions justem ent pour 
savoir si vous en aviez le droit, dit le 
P . Picard.

—  A h! et qu’a-t-on décidé?
—  On n ’a rien décidé, les avis sont par

tagés.
—  Très bien, alors continuez la discus

sion pendant que je vais célébrer. Je serai 
bien aiseensuite de connaître votre décision.

Il fut un fervent de l ’Eucharistie, et, très 
longtem ps avant le décret 
de Rom e qui réforma 
bien des tim idités sur la 
fréquence de la Com 
m u n ion , il poussait à 
La Com m union quoti
dienne. Quand ce décret 
parut, ce fut comme un 
triom phe pour lui ; il s’en 
fît l ’apôtre en toute oc
casion, il l ’appela d’un 
m ot qui a fait fortune : le 
D écret libérateur,

C eux qui ont eu le 
bonheur de faire le pèlerinage de Jérusalem 
avec lui savent avec quelles instances il 
recom m andait la Com m union et la  Com 
m union quotidienne. Pour y  amener les 
braves pèlerins qui se croyaient bons chré
tiens parce qu’ils faisaient leurs Pâques, il 
aim ait à dire :

—  Le pèlerinage est une fête continuelle, 
un e série de grandes fêtes où nous vénérons 
les principaux mystères de la vie de Notre- 
Seigneur, depuis sa naissance ju squ ’à son 
Ascension et jusqu’à la descente du Saint- 
Esprit qu’il envoya à ses apôtres. Le cycle 
liturgique ne peut être dignement fêté qu'en 
com m uniant tous les jours.

E t la presque totalité des pèlerins s’ap
prochaient de la T able sainte tous les
matins. Chacun était libre mais l ’élan
était donné, et, soit sur le bateau, soit à

terre, c ’était Com m union générale tous les 
jours.

De cette action bienfaisante exercée en 
vingt-huit pèlerinages, com bien ont gardé 
l ’accoutumance à la Com m union moins 
rare, et combien aussi l’heureuse habitude 
de la Com m union quotidienne!

Q uan d sa p lum e fu t brisée par la persécution , 
quan d il fu t réduit à l’in a ctio n /  lu i qui avait 
tan t agi, il lui resta d ’être victim e cachée com m e 
le C h rist de l’ hostie, il em p loya ce qui lui res
tait de vie à prier et à glorifier celu i d o n t il 
était le ferven t adorateur.

C e fut grande joie quan d le T rès S ain t Sacre
m en t prit possession  du petit oratoire établi 
dans son m odeste appartem ent'. O n  aurait pu 
écrire su r la porte, com m e M®1, de Ségur, son 
p ieux am i des ancien s jo u rs, l’avait fait jadis 
à la rue du  B ac : ad co n so lâ tio n em .

Il passait là de lon gues 
heures en adoration , réci
tan t l ’office litu rg iq u e, p o u r 
lequel il avait la grande 
dévotion  inspirée par le 
P. d ’ A lzo n  à ses fils. O n 
l’avait v u  sou ven t jadis au 
ch œ u r, d eb ou t, tenant un  
lourd  bréviaire in -fo lio  don t 
le poids l ’aidait à vaincre 
le som m eil cau sé par ses 
lon gu es veilles.

C ’est très fréquem m en t à 
son oratoire que ses visi
teurs le trou vaien t, les yeu x  
fixés su r le tabern acle ou 
sur l ’ E n fan t Jésus de N oël. 

C om bien  de fois ne l’a-t-on pas su rp ris la nuit 
en adoration , alors q u ’on le croyait au repos !

Q u an d , dans les derniers tem p s, ceu x  qui le 
soignaien t d u ren t le su rveiller, ils vin ren t bien 
so u v en t l’y  su rp re n d re ..... A lo r s , le pieux 
m alade, se d iscu lp an t com m e u n  en fan t pris 
en faute, s’excu sait en d isa n t:

—  Ne vo u s d éran gez pas, je  ne pouvais pas 
dorm ir, m ais je vais m e r e c o u ch e r .....

On estim e q ue, dans la prem ière période de 
sa vie, il passait de six  à h u it heures par jou r 
devan t le T rès  S ain t Sacrem en t.

Il s’y  traînait en core quan d ses forces furent 
épuisées. M algré la paralysie q u i gagn ait sans 
arrêt, il se fit assister pour célébrer la sainte 
M esse et m it to u t ce q ui lu i restait de forces 
à offrir le S ain t Sacrifice ju s q u ’aux derniers 
jou rs a va n t sa m ort.

L orsqu e, après une n u it des p lus pénibles, le 
m ardi 12 n ovem bre, on ju gea  q ue ses forces ne 
lui perm ettaient pas de m on ter à l’ autel, il se 
résign atristem en tet reçut la sainte C o m m u n io n . 
C ette prem ière privation  de la m esse l ’affecta

c h a p e l l e  d e  l a  n e f  d u  s a l u t
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b ea u co u p . Le len d em ain , il essaya d o u lo u reu 
sem ent. Il se fit porter près de l'autel et tenta 
vain em en t de rester d eb ou t q u elqu es m inutes 
p o u r ép ro u ver ses forces. Il n 'o sa  pas co m m en 
cer, dans la crainte, h éla s! trop fon dée, de 
ne p o u voir finir. « Je vois m alheureusem en t 
que ce sera im p ossib le, dit-il au prêtre qui 
l’assistait ; dites la m esse, v o u s ;  je vais la 
servir. »

A ssis  sur u n  fau teu il, il répon dit à tou tes les 
prières et com m un ia.

« C ’était fort im pressio n n an t, a racon té un 
tém oin, de l’assister à l’au te l. Je ne sais si un  
cérém oniaire m éticu leu x  n’eût pas trouvé 
q u elqu e ch ose à redire à la vu e  de ce vieillard 
p o u van t à peine se servir de son u n iq u e bras 
g a u ch e; m ais son regard, sa piété, son  accen t 
de fo i, étaient tels, que la d ivine V ictim e devait 
ép ro u ver du b on h eu r, si l’on peut dire, à se 
trou ver entre ses m ains trem blan tes et infirm es, 
et q ue les anges, en dépit des liturgistes, devaient 
être dans l’adm iration. L e Père vo ya it vraim ent 
N o tre-S eign eu r; il le p a lp a it; les espèces sacra
m entelles qui vo ilen t son corp s n ’existaient 
pour a insi dire pas p o u r  lu i. C ’était m anifeste, 
et ce spectacle était fort édifiant. Joseph d ’Ari- 
m athie et les saintes fem m es, en em b aum an t 
le corp s de Jésus à la d escen te de la cro ix , ne 
devaient pas en prendre soin avec plus de res
pect et d ’am ou r que lu i. D u reste, il n ’om ettait 
a u cu n e cérém on ie im p o rta n te , s ’appliq uait à 
tou s les détails, et il n ’y  avait véritab lem en t 
q u ’un e ch ose à craindre —  si cela p eut être un  
ob jet de crainte, —  
c ’est q u e, absorbé 
par la vivacité de 
sa foi, il ne s’ou 
bliât dans une sorte 
d ’ ex ta se , ou  ne 
rem plaçât q u elqu e 
prière prescrite par 
l’effusion  de son 
cœ u r. C ’est à cela 
su rtou t que devait 
veiller le prêtre as
sistant. » ( i)

Un certain air 
de sainteté était 
répandu sur toute 
sa personne, et 
quiconque l ’a p 
prochait ne pou
vait éviter d’en être frappé. C ’était comme 
la bonne odeur du Christ que saint Paul 
déclare être le privilège des âmes intim e
ment unies au divin Maître : C h r is ti bonus

^i) V E u ch a r is tie , 16 jan v ie r 1913.

odor samus. M ais ces reflets célestes rayon
naient, éclataient particulièrement dans la 
prière. M. l ’abbé Chaffanjon, chapelain de 
Fourvière, écrivait au lendem ain de la 
mort du P. B ailly  :

Je vo yais hier un e des nom breuses per
son nes q ui avaien t eu le b on h eu r de l’approcher 
et q ui m e disait : « D ans les récits que j ’ai lus 
su r le P. V in cen t de P au l, to u s on t rem arqué 
q u elqu e ch ose à sa lou a n g e, et m oi je dirai :
« Si v o u s l’aviez vu  prier l  »

Heureux, en effet, ceux qui ont pu être 
témoins des effusions de son âme dans la* 
prière! Son extérieur en était tout illum iné. 
V oici ce que nous raconte M. l ’abbé Rollet, 
curé de Harol (Vosges) :

Je faisais partie du pèlerinage de 1906. N ous 
étions dans la m er Ionienne. Je vou lais passer 
la n uit à la chap elle  où  j ’arrivais dou cem en t, 
très d ou cem en t. A v a n t d ’entrer, que vois-je P 
A u  coin  de l’ E van gile , à ge n o u x  sur un prie- 
D ieu, un  vénérable religieux don t la figure 
était illu m in ée  par sept ou  huit cierges qui 
brûlaient su r l ’au te l; ses m ains gesticulaien t 
à la h au teu r de son  v isa g e; il sem b lait parler, 
et j ’affirm e q u ’ il était to u t sou rian t et que j ’eus 
l’im pressio n  que ce prêtre avait une vision  : 
c ’était le bon P . B ailly.

Si jam ais vous a llez à M attain cou rt (V osges),

dem andez où est la ch am b re de saint Pierre 
F o u rier; il y  est représenté ayan t une visio n  de 
la Sainte V ierge. C om m e ressem blance  d év isag é , 
com m e expression  et attitude, c ’est le portrait 
du P. B ailly  devan t le S ain t S acrem en t, la n u it 
du 26 m ars 1906, sur V E to ile  qui le conduisait 
a u x  L ieu x S ain ts. Je m ’arrêtai quelques instants
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LE P. BA ILLY DISANT L A  MESSE DEVANT L ’ ARBRE 

DE L A  SAINTE VIERGE A  MATARIEH (A V R IL I9O 9)

à con tem p ler u n  sp ectacle  si éd ifian t; m ais, 
finalem en t, le bon P . B ailly  s ’aperçut q u ’ il 
avait été d éco u v ert; il en ép ro u va  un e sorte 
de con fu sion  et rentra dans l’im m o b ilité  la 
p lus com p lète.

Cet esprit surnaturel dom ine toute sa 
vie. Sa correspondance, très volum ineuse 
et digne à tous égards d’être connue, com m e 
nous l ’avons déjà remarqué, pour l ’édifi
cation des âmes com m e pour le régal des 
lettrés, mettra en évidence cette note de 
son caractère. Il faut souhaiter que ses 
frères en religion, sa fam ille de la terre, 
ses amis ne veuillent pas trop longtem ps 
garder pour eux seuls cet incom parable 
trésor. On y  découvrira plus facilement, 
et com m e à nu, les sentim ents Intimes qui 
actionnaient toute sa vie extérieure.

Les « Apôtres » 
et les « Enfants de Notre-Dame de Salut ».

Le P. B ailly  ne se contentait pas d ’être 
apôtre par la plum e. Parm i les diverses 
œuvres dont il trouvait encore le temps de 
s’occuper, nous en signalerons une qui lui 
était chère entre toutes : l ’Œ uvre des 
Apôtres et des E nfan ts de Notre-Dame 
de S a lu t .

Il fonda les « Apôtres » en 1878, sous 
l ’im pulsion du P. Picard. C ’était une Asso
ciation de femmes pieuses qui se recrutaient 
parmi les personnes de condition modeste,

femmes de chambre, cuisinières, coutu
rières, etc., et qui se proposaient de susciter 
des prières et des sacrifices pour la conver
sion de la France. Outre leur sanctification 
personnelle, elles devaient stimuler la sanc
tification des autres et propager le règne 
deNotre-Seigneur: d’où leur nom d 'apôtres.

L e premier noyau de l ’œuvre fut formé 
par sept personnes ferventes qu’il groupa 
et qui tinrent leur première réunion le 
7 juillet 1878, fête de la Dispersion des 
Apôtres. Le jour où elles furent douze, le 
Père leur donna à chacune le nom d’un 
membre du collège apostolique. Il savait 
leur inspirer un grand esprit de zèle et de 
dévouement, et Dieu seul connaît le bien 
accom pli par ces saintes filles.

Elles form aient une sorte de Tiers-Ordre, 
dont le but était de trouver des associées 
pour l ’Œ uvre générale de Notre-Dame de 
Salut, et de quêter des com m unions, des 
assistances à la messe, des chapelets, des 
chem ins de croix, etc., pour le salut de la 
France. Com m e on le voit, c’était une 
œuvre ém inem m ent apostolique.

Le P. Bailly  leur traça un règlement 
dont les points principaux étaient :

i° Assistance quotidienne à la messe.
20 Petit examen de prévoyance, tous les 

matins, sur ce qu’on pourrait faire pendant 
la journée, selon le but de l ’œuvre.

3° Assiduité aux réunions mensuelles, 
tous les troisièmes dim anches du mois, 
après m idi. Le P . Vincent de Paul prési
dait et faisait une instruction. Chacune 
ensuite s’accusait de ses manquements au 
règlement et recevait une pénitence. Puis 
on rendait compte hum blem ent et simple
m ent du bien accom pli pendant le mois. 
Une secrétaire rédigeait le procès-verbal 
de la séance.

40 Après un an de persévérance, on était 
admis à faire profession de fidélité au 
règlement, on recevait la ceinture de Saint- 
Augustin, qu’on portait sous le vêtement, 
et on s’engageait à réciter la couronne de 
Notre-Dame de Consolation. On recevait 
un diplôm e d ’agrégation.

De cette œuvre en sortit une autre presque 
semblable, six mois plus tard. Elle ne se
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distinguait de la première que par la plus 
grande jeunesse de ses membres : on n’y  
adm ettaitquedesjeunesfilles.LeP. Vincent 
de Paul la fonda le 19 janvier 1879, en la 
fête du Saint Nom de Jésus, avec trois 
miraculées de Lourdes, et il donna à cette 
Association le nom d 'Enfants de Notre- 
Dame de S a lu t. On n ’y  enrôlait que des 
enfants assez pieuses pour com m unier au 
m oins tous les huit jours. Le règlement 
n ’exigeait pas la Messe quotidienne parce 
que ces jeunes personnes ne jouissaient pas 
de la même liberté que leurs aînées, 
les A pôtres . Leurs réunions mensuelles 
avaient lieu le dim anche m atin, ordinai
rement chez les Petites-Sœurs de l ’Assom p
tion, les premières années.

Pendant quelque tem ps, on délégua 
quelques « Enfants » de Notre-Dame de 
Salut au Pèlerinage N ational de Lourdes; 
une année leur nombre s ’éleva jusqu’à 
trente. Elles accompagnaient les malades 
sous la direction des Petites-Sœ urs de 
l’Assom ption et aidaient com m e in fir
mières. Leur sim plicité et leur dévouement 
faisaient l ’édification de tous. P lus tard, 
des personnes de la haute société prirent 
leur place.

U ne preuve manifeste de la ferveur de 
cette Association, c’est que, au bout de 
trois ou quatre ans, on com ptait déjà vingt- 
cinq « Enfants » de Notre-Dame de Salut 
entrées au couvent : Trappistines, D om i
nicaines, Petites-Sœurs et Oblates de l ’As
somption.

Sauvage agression.
Un fait douloureux et consolant à la 

fois a marqué dans l ’existence de la pieuse 
Association.

Le vendredi 20 mai 1881, pendant que 
le P. Picard, passant à Venise avec le pèle
rinage français qu’il ram enait de Rome, 
recevait du patriarche de cette ville  une 
des six épines de la sainte Couronne de 
Notre-Seigneur, que la cité de saint Marc 
conserve au trésor de sa cathédrale, à 
Paris une jeune fille âgée d ’environ quinze 
ans était l ’objet d ’une agression inquali
fiable de la part d’un jeune hom m e qui

déchargea sur elle les six balles de son 
revolver. Or, c ’était une Enfant de Notre- 
Dame de Salut, la plus jeune de toutes, 
que, pour cette raison, on appelait le bébé 
de l ’Association. E lle avait été admise à la 
profession malgré son jeune âge, tant elle 
était pieuse et sérieuse. Le meurtrier fut 
arrêté aussitôt, et on transporta la victim e 
à l’hôpital de la Charité.

Cependant, une de ses compagnes avertit 
M 1Ie A ...,  qui faisait partie des Apôtres de 
Notre-Dame de S a lu t, laquelle accourut 
auprès du P. V incent de Paul.

Nous citons son récit :

J’arrivai tou te désolée rue F ra n ço is-Ier, et 
je  dis au  p o rtier:

—  P réven ez vite le Père q u e je suis là  et que 
c ’est très pressé.

L e Père descen d it to u t jo y e u x , ten an t un e 
dépêche à la  m ain , et m ’a n n o n ça , en m e la  
m on tran t, la b on n e n o u velle  d u  don de la 
sainte E p in e, a jo u tan t q u e le  P . H ip polyte 
d evan çait le retour d u  P. P icard  avec ce pré
cieu x  trésor.

—  M ais q u ’avez-vous ? m e dit-il, en  rem ar
q u an t m a tristesse.

—  M on Père, il y  a q uelques heures, on  a 
tiré u n  coup de revo lver su r u n e jeu n e fille, 
p lace des In valides.

—  O u i, je  le sais, d it le Père, je  viens de le 
lire dans le jo u rn a l, on  le cria it to u t à l ’ heure. 
H élas 1 c ’est une pauvre fille de m auvaise vie.

—  A h l  m on Père, cette prétendue fille de 
m auvaise vie, c ’est A . M ...,  la p lus pure de 
nos E n fan ts de N otre-D am e de S alu t.

—  Q u o il c ’est cette chère en fa n tl
11 était b ouleversé.
Je lu i an n on çai q u 'e lle  était à l ’hôpital de la 

C harité. 11 partit sans retard, d isan t au  co n 
cierge : « Je reviens to u t à l’ heure. »

L a  p au vre en fan t, en arrivant à l’ hôpital, 
était sans con n aissan ce, le visage défiguré par 
d eux balles, d o n t l’u n e  avait fracassé la  m â
choire et l’autre était en trée dans la  tête par 
l’arcade sourcilière en ab îm an t l ’œ il, qui pen
dait hors de l ’orbite. C ’était horrible à vo ir. 
M édecins et étudiants s ’étaient em pressés au
to u r  d ’elle, et, en la  d éshabillant, avaien t d écou 
v e rt so u s son vêtem ent u n e ceinture de cu ir. 
L ’u n  des étudiants avait dit au ssitôt : « M es
sieurs, cette jeu n e fille n ’est pas ce q ue l ’on  
pen se; elle porte La cein tu re de la  chasteté, res
pectons-la. » T o u s  fu ren t de cet avis. Ils pan
sèrent les plaies, m ais ne p u ren t extraire la 
balle de la  tête. E n su ite ils  p lacèrent la pauvre 
en fan t dans u n e ch am b re, seule.

L e P . V in cen t de P au l la v it dans cet état,
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to u jo u rs  sans co n n aissan ce, et ne parvin t pas 
à se faire entendre d ’elle. E n  s'en  retou rn an t, 
il p assa  ch ez la m ère de l'en fa n t. L a  p au vre 
fem m e était to u t en larm es et exp liq u a  au  Père 
q u 'u n  jeu n e Italien  tou rm en ta it sa fille depuis 
q u elq u e tem ps pour l'ép ou ser, et q ue ce dram e 
était sans doute la co n séq u en ce  d 'u n  n ouveau 
refu s. Le Père apprit en m êm e tem ps que cette 
en fa n t était une Italien ne née à V en ise.

L e  len dem ain , les jo u rn a u x , rétablissant la 
vérité , réhabilitaient la rép u tatio n  de l’en fant.

L e P . B ailly  retou rn a  la vo ir  les jo u rs  su i
van ts, m ais il lui fu t to u jo u rs  im p o ssib le  de 
se faire com pren d re : la jeu n e fille  ne recou 
vra it pas ses sen s. U n  jo u r, 
il récita à gen o u x, au  pied 
du  lit de la v ictim e, le rosaire 
to u t en tier à dem i-voix. On 
le laissa seu l.

L e m ercredi 25 m ai, le 
P . H ip p olyte  arriva  à P aris 
avec la  sainte É p in e. Le len 
dem ain , fête de l’A sc e n sio n , 
les a ssociés de N otre-D am e 
de S a lu t fa isaient u n  grand 
pèlerin age à M on tm artre; le 
P . V in cen t de P au l s ’y  rendit 
avec l’in sign e relique, la  fit 
vénérer et recom m an d a au x  
prières de tou s A . M ..., to u 
jo u rs m ouran te.

D an s la soirée, il revêtit* 
le su rp lis , l ’étole, m on ta en 
vo itu re  et porta la sainte 
É p in e à la petite blessée, 
d o n t l 'é t a t  n 'a v a it  pas 
•changé. A p rès lu i avoir 
posé la reliq u e su r les plaies 
de la tête e t  suggéré une 
cou rte  prière, il l ’engagea 
à m ettre sa con fian ce en 
■cette É p in e de la C ou ron n e 
de N otre-Seign eur qui v e 
nait de V en ise et qui la 
gu érirait. E n su ite , il récita 
le ch ap elet et b én it l’en fant.
L e Père p en sa  q u ’il avait été 
en ten d u  cette fois, q u o iq u e la  jeu n e fille ne 
d o n n â t a u cu n e m arque de con n aissan ce. De 
fa it, la pauvre victim e affirm a p lu s  tard q u ’elle 
avait vag u em en t com p ris.

L e  len dem ain , quan d le Père retourna la 
v o ir , il la tro u v a  deb out et se prom en an t. La 
balle q u ’on n ’avait pu extraire était sortie d ’elle- 
m êm e. P eu de jou rs après, les cicatrices étaient 
im p ercep tib les, l ’œ il avait repris sa place, et 
le v isage ses traits h ab itu els. L ’année su ivan te, 
a u  jo u r  ann iversaire de la  sau vage agression , 
il y  eut réun ion  des « E nfants » de N otre-D am e 
de S a lu t, et le Père apporta la sainte É pine 
•chez les P etites-Sœ urs, et on  la vénéra.

Sa oharité pour les humbles.
V oici, entre m ille autres, un trait qui 

montre avec quel empressement le P. Bailly 
se mettait à la disposition des pauvres et 
des petits.

Il s ’intéressait à deux bons vieillards (le 
mari et sa femme), qu’il connaissait depuis 
longtem ps et qui habitaient, en ces der
nières années, au boulevard Montparnasse. 
Il les visitait assez régulièrement, et son 
apparition était un jour de fête pour ses 

deux vieux amis. Le mari 
mourut âgé de quatre- 
vingt-un ans, en 1907, et 
sa veuve, seule au monde, 
avait plus que jamais be
soin de soutien et de con
solation. Le Père con
tinua à lu i rendre visite, 
bien qu’il fût lui-m ême 
presque infirm e et mar
chât difficilem ent.

Elle avait dû changer 
d ’appartementen iç io .L a  
première fois que le Père 
alla la voir après ce chan
gement de dom icile, il 
s ’ inform a de l ’ étage 
qu’el le occupait auprès de 
la concierge. M ais il ne 
trouva dans la loge qu’un 
jeune garçon tout en 
larmes :

—  A h l mon pauvre en
fant, tu as bien du cha
grin I lui dit-il.

—  O h! oui, M onsieur, 
car mam an est malade.

Et en même temps le Père entendit une 
voix dolente qui gémissait :

—  Oh ! oui, Monsieur le Curé, je suis bien 
malade!

—  Mais où donc est-elle, ta m am an? 
demanda le Père étonné.

—  Elle est là-haut, répondit l ’enfant en 
levant le bras.

Le Père aperçut, en effet, dans le plafond, 
une trappe de soupente.

—  Mais, dis-m oi, pauvre enfant, com 
m ent fais-tu pour monter?
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—  Je mets l ’échelle.
■—  V oyons, mets-la, ton échelle, pour 

que j ’aille dire bonjour à ta maman.
Quand l ’échelle fut placée, le P . Bailly, 

malgré ses soixante-dix-huit ans, ses jambes 
mal assurées, son bras trem blant, grim pa 
jusqu’à la malade et resta un bon moment 
avec elle, puis il redescendit com m e il put. 
Et il était bien heureux, car il avait con
fessé la pauvre mourante, qui ne s’était 
pas approchée des sacrements depuis de 
longues années.

E nsuite, après avoir consolé un peu 
l’enfant, il monta voir sa vieille  amie.

En s’en retournant bien lentem ent, à 
pied, il s’arrêta à Notre-Dame des Cham ps 
pour demander au clergé de la paroisse de 
vouloir bien aller adm inistrer sa pauvre 
mourante. Le lendem ain, on la transpor
tait à l ’hôpital, où elle mourait le surlen
demain.

Son désintéressement.
La vie religieuse se résume dans cette 

form ule de Notre-Seigneur à ses disciples: 
S i  quelqu'un veut venir après moi, qu 'il  
se renonce, porte sa croix  et me suive . 
Toutes les vertus religieuses sont conte
nues dans ces quelques mots. On peut 
même dire qu’un seul concentre en lui 
toute la force d’un Ordre religieux, c ’est 
le renoncement. Quiconque veut gagner 
des âmes doit d ’abord être désintéressé.

Cette form ule ne fut pas pour le P . Bailly 
une phrase vaine, un cliquetis de sons quel
conques ; il la réalisa à la lettre. Les quelques 
traits que nous avons glanés dans sa vie  si 
pleine nous ont bien montré un V incent 
de Paul se renonçant, portant sa croix et 
suivant le Maître. Et cependant c’est à 
peine si —  à dessein, du reste —  nous 
avons, dans cette hâtive notice, effleuré 
l ’action extraordinairement étendue et mul
tiple du P. V incent de Paul.

Il est incontestable qu’il n ’a jam ais eu 
d’autre souci que la gloire de Dieu et le 
bien des âm es. Dès sa tendre enfance, 
nous voyons ce sentiment s’emparer de lui. 
Jusqu’aux approches de la trentaine, il vit 
dans le monde, dans le voisinage même

de la cour des Tuileries, au contact de 
camarades qui sont loin d'être tous des 
saints. Il est lui-m ême un jeune homm e 
séduisant qui a des succès m ondains. Il est 
exubérant, spirituel, charm ant, bien fait de 
sa personne, de figure agréable, d ’un tem
pérament très impressionnable et très 
ardent. Rien pourtant ne peut le détourner 
des préoccupations surnaturelles. La pensée 
de Dieu, le désir de lui amener des cœurs, 
est le secret ressort qui le fait toujours agir.

Il se donnait aux enfants des patronages 
pour les attirer à Dieu; aux œuvres 
ouvrières pour les rendre fécondes en esprit 
de foi; aux pèlerinages pour enhardir la 
foi, l ’afficher au grand jour; aux œuvres 
de presse pour en faire le véhicule de la 
pensée surnaturelle, pour élargir la prédica
tion de l ’Evangile; à l’illustration, aux pro
jections lumineuses, pour arracher à Satan 
ces moyens de propagande et les donner à 
Dieu. V oilà  sa seule am bition. Aucune idée 
de lucre, aucune idée de vaine gloire ni 
pour lu i ni pour sa Congrégation (i)  n’a 
gâté l ’intention exclusivem ent surnaturelle 
et apostolique qui l’inspirait.

Les 1800000 francs.
Il fallait sans doute que ces œuvres pus

sent vivre. De là les calculs et les ingénio
sités d ’un directeur plein des ressources et 
d’inventions originales. Mais il ne cher
chait pas le gain, il n ’en voulait même pas. 
Il calculait les.p rix  de revient avec une 
grande rigueur, jugée même excessive par 
les administrateurs, et établissait son 
marché de manière à n ’avoir que les béné
fices strictement indispensables à l ’entre
tien et au développement de ses entreprises, 
comptant avec une confiance illim itée sur 
la Providence pour parer aux aléas. Il était 
uniquem ent apôtre. Le missionnaire ne 
va pas évangéliser les sauvages pour 
acquérir des rentes, lui non plus n ’évan-

(i) Que de fois ses collaborateurs immédiats l ’ont entendu 
déplorer comme un malheur les éloges décernés, soit à  lu i, 
soit aux Assomptionistes en général, pour certaines oeuvres 
comme la Bonne Presse et les Pèlerinages 1 « Défions-nous, 
disait-il d ’un ton suppliant, de ces félicitations publiques. 
S i nous les acceptions, nous nous préparerions les pires 
catastrophes. »
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gélisait pas, par les moyens très modernes 
de la presse —  qui a la réputation de 
gagner gros quand elle réussit, —  pour se 
créer dés ressources. Il ne cherchait pas 
à s ’enrichir ni à enrichir sa Congrégation. 
Com m e l ’Apôtre il d isait: Habentes a li
menta et quibus tegamur, his contenti 
sim us .

T o u t cela est écrit explicitem ent ou du 
m oins apparaît toujours d ’une façon claire 
dans ses journaux. C ’était du neuf dans 
le monde de la presse, tellement neuf que 
la légende contraire s’est facilem ent établie. 
Et la légende est tenace : encore aujour
d ’hui, après les expulsions, les spoliations, 
les vols légaux, on accuse —  ou on félicite, 
cela dépend des tempéraments —  les A s
somptionistes d ’être devenus, par leurs 
œuvres, une puissance d ’argent (i). Ce 
com m issaire de police qui prétendit avoir 
découvert 1 800000 francs dans leur coffre- 
fort, en prenant —  est-ce involontairem ent ? 
—  des rouleaux de sous pour des rouleaux 
de louis et des collections de factures pour 
des liasses de billets de banque, n ’a pas 
peu contribué à corser la légende. Elle 
dure encore malgré toutes les invraisem 
blances. Cela étonne moins quand on sait 
qu’un gouvernem ent m alintentionné m o
bilisa ses brigades de police et sa m agis
trature pour lui donner du crédit.

Quant au P. Bailly, il se consolait d ’une 
façon que ses spoliateurs ne soupçonnaient 
guère : « Enfin, je bénis le bon Dieu qui 
nous secoue un peu, écrivait-il, car les re
ligieux aussi ont besoin d’être remués pour 
ne pas s’encroûter, et connaître l ’épreuve 
et la pauvreté autrement que dans leurs 
sermons. »

Quelle que soit la légende, il n ’en de
meure pas m oins vrai que les entreprises 
du P . Bailly n ’ont été que des œuvres et 
jam ais des affaires.

Histoire d’une machine.
V oici un trait qui peint sur le v if  la gé

nérosité et le désintéressement du P. V in-

(1) Le P. B ailly en prenait plaisamment son parti : 
« Puisqu'on s’obstine à  nous croire riches, nous aurons 
du crédit pour nos œuvres et nous pourrons faire des 
dettes ! »

cent de Paul. Quand la Bonne Presse 
n’était encore qu’à ses débuts et que ses 
diverses publications étaient imprimées 
dans des ateliers étrangers, le .P . Bailly 
s’était procuré une petite machine à pédale 
pour im prim er les bandes d’adresses des 
abonnés. D ece petit embryon devaient sortir 
plus tard les im m enses ateliers qu’on ne 
prévoyait nullem ent alors. A  quelque 
temps de là, il racontait, pendant un repas 
où se trouvait invité un curé de province, 
com m ent il venait d’acheter une superbe 
m inerve toute neuve, pour remplacer sa 
vieille petite pédale dont m aintenant il 
n ’avait plus que faire, pensant qu’il n ’au
rait jam ais à utiliser deux machines I Le 
curé dit tim idem ent :

—  Elle me rendrait bien service à moi 
pour mon orphelinat, cette petite machine!

—  Eh bien! elle est à votre disposition.
—  Mais je n ’ai pas de quoi l ’acheter.
—  Je vous la donne.
Com m e le bon curé devait poursuivre 

son voyage et ne pas repasser par Paris, il 
fut convenu qu’on em ballerait la machine 
et qu’on la lu i expédierait. A insi fut fait. 
Q uelqu’un demanda plus tard au P. Bailly 
des nouvelles de sa pédale, si elle était 
arrivée à bon port, si le curé avait été con
ten t:

—  Oui, cher am i, très content; il m ’a 
même fait payer le port!

Les paroles inutiles.
En dehors des joyeusetés et des plaisan

teries de bon aloi que se permettent les 
saints —  com m e celle à l ’adresse de ce 
bon curé, —  une de ses préoccupations 
habituelles était de ne pas manquer de 
charité en paroles et de ne pas dire de 
choses inutiles.

L ’Esprit-Saint déclare parfait celui dont 
la langue n ’offense personne: S i  quis in 
verbo non offendit, hic perfectus est vit\ 
C ’est un genre de perfection auquel le 
P. Bailly s’appliquait assidûm ent et où il 
réussissait. Si pourtant, sous le coup de 
quelque grave contrariété, il lui arrivait 
de prononcer des paroles trop vives contre 
quelqu’un, fussent-elles pleinem ent justi
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fiées, il s ’en excusait aussitôt, demandait 
pardon très hum blem ent, com m andait à 
son émotion de se calm er; il n ’aurait ja
m ais laissé « le soleil se coucher sur sa 
colère ».

Il savait aussi qu’au jugem ent dernier 
Dieu nous demandera compte des paroles 
oiseuses. Cette perspective lu i inspirait 
une sainte terreur d ’une chose qu’il abhor
rait déjà naturellement. Il n ’a jam ais pu 
supporter les inutilités. Que de fois on l’a 
entendu dire à ses frères en religion, pen
dant les récréations, ou pendant les repas 
sans lecture : « Si nous disions des choses 
u tiles?»  Cela ne signifiait certes pas des 
choses graves et ennuyeuses. L ’utile chez 
lui n ’excluait jam ais l'agréable, et personne 
n ’a su plus que lui en faire un heureux 
mélange.

Les entretiens prenaient aisém ent avec 
lu i un tour distingué, joyeux, expansif, 
bruyant m êm e, mais ils n ’étaient pas 
oiseux. Sans cesser d ’être utiles, ils étaient 
distrayants et récréatifs, ils procuraient 
une véritable détente. L e P. Bailly savait 
qu’ « il faut de tout aux entretiens », et il 
avait vraim ent l ’art d’y  mettre tout avec 
sa manière si originale et si aim able de le 
présenter. Pourtant, dans ce tout n ’en
traient pas les banalités, les trivialités, 
surtout pas les médisances. V o ilà  ce qu’il 
rappelait par ces mots : « Disons des 
choses utiles. » Il craignait que les récréa
tions eussent été du temps perdu. E t plu
sieurs fois, au m om ent de se séparer, il 
demanda à l ’un ou à l ’autre, avec un cer
tain air de confidence, et com m e pour se 
rassurer :

—  Est-ce que nous avons dit des choses 
utiles?

Son humilité.
Nous n ’avons nullem ent l ’intention de 

passer en revue toutes ses vertus. Il nous 
faut cependant dire quelque chose de sa 
modestie et de son hum ilité, qui sont 
peut-être moins connues, plus surpre
nantes en un sens, car ces vertus « pas
sives », com m e les qualifie une école 
récente, semblent quelque peu dépaysées au

m ilieu d’une si entreprenante activité. En 
tout cas, ceux qui prétendent que ces ver
tus sont paralysantes n ’ont qu’à considérer 
com m ent les pratiquait le P . Bailly  pour 
se bien convaincre de cette vérité de tous 
les temps —  du moyen âge comme des 
temps modernes et même des temps les 
plus contem porains, —  que l ’hum ilité, 
loin de nuire aux œuvres de Dieu, en est 
la base nécessaire et le meilleur gage de 
leur prospérité. V oici quelques traits au 
fil des souvenirs.

Pendant l ’Exposition de 1889, des indus
triels, amis de l ’Assom ption, m ais qui ne 
connaissaient pas intim em ent le P. Bailly, 
le trouvèrent un jour parmi les appareils 
d’électricité. Cette rencontre les étonna, et 
ils pensèrent que le brillant journaliste, le 
paladin des choses saintes et de la doc
trine sacrée, s’était égaré parmi les œuvres 
des hommes.

Puis, très poliment, ils s ’empressèrent de 
se mettre à sa disposition pour lui expli
quer les appareils exposés. L e P. Bailly les 
lai ssa faire et les écouta même avec inté
rêt, mais sans jamais leur donner à 
entendre que cette matière n’avait rien de 
nouveau pour lui et qu ’il était au courant 
des plus récents progrès. Les scientifiques 
ciceroni remarquèrent bien en lui une 
grande vivacité d ’intelligence, une éton
nante facilité à saisir promptement leurs 
explications, mais ils ne se doutèrent pas 
qu’ils parlaient à un ancien directeur des 
télégraphes, qui avait même été un peu 
inventeur. Ils l ’apprirent plus tard et se 
plaignirent aim ablem ent au P. Bailly de 
les avoir quelque peu mystifiés en jouant 
une espèce de rôle d ’examinateur sans les 
en avertir.

Il assista un jour à une réunion ecclé
siastique dans la région de l ’Est, où se 
trouvaient invités de nom breux person
nages. A u  repas, chacun s’empressa de 
prendre place autour des tables dressées, 
qui remplissaient plusieurs grandes salles. 
A u x  tables d’honneur étaient les prélats, 
les grands vicaires, les chanoines, les invi
tés de marque. Le P. Bailly chercha une 
place dans les derniers rangs; il n ’y  en
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avait plus. Cependant, des curés charitables 
se serrèrent, et on finit par lu i laisser un 
bout de banc. Quelqu’un le reconnut et 
lui dit :

—  M ais, Père B ailly, vous ne devriez 
pas être ici, votre place est avec les digni
taires!

—  Qui est ça, le P. Bailly? demanda-t-on.
—  Com m ent 1 vous ne connaissez pas le 

P. Bailly? Mais c ’est le « M oine » de la 
C roix  I

—  C ’est le « M oine » ? C ’est le « M oine » ? 
Où est-il? On n ’a jam ais vu  le «. Moine », 
quoiqu’il soit connu dans tous les presby
tères ! Q u’il se montre !

T o u t le monde voulait le voir. On lui 
fit un petit triom phe. Il dut se placer au 
m ilieu, et dans cette salle il y eut des toasts 
bien plus vibrants que dans la salle 
d ’honneur.

Cette fois la modestie n ’avait pas réussi 
au « M oine ». Il disait ensuite: « Quand 
je voudrai garder l ’incognito, je m ’appel
lerai le P. B ailly. »

Parm i les amis dont les tém oignages ont 
afflué de toutes parts autour de son tom 
beau, plusieurs notent l ’hum ilité du 
P. Bailly  comme une vertu qui les avait 
particulièrem ent frappés en lui, non une 
hum ilité vague et de pure disposition, mais 
une hum ilité en exercice, en face des 
hum iliations, en face de vives apo
strophes qui en auraient bouleversé plus 
d ’un, m ais qui le laissaient parfaitement 
calme. C ’est même dans ce spectacle que 
quelques-uns —  que nous pourrions nom 
m e r —  ont trouvé la vocation religieuse.

Bien plus étonnante encore est l ’humble 
docilité de l ’écrivain et du directeur de 
journal à refaire un article et à le détruire, 
sur l’injonction de son supérieur. V oici 
un fait bien caractéristique qui nous est 
raconté par un tém oin oculaire :

Au retour d’un de mes voyages de Terre- 
Neuve, je me trouvais un soir chez le P. Picard, 
quand le P. Vincent de Paul y entra, tenant un 
papier à la main. Je voulus aussitôt me retirer, 
mais le P. Picard me retint. Il prit le papier, 
le parcourut et dit au P. Vincent de Paul :

—  Mais, mon ami, ce n’est pas cela i....

Ce n ’est pas cela q u e je  v o u s  ai dem an d é.......
V o u s tenez trop à votre id ée  A lle z , c h a n 
gez-m oi cet article.

Le « M oin e », tel u n  en fa n t d ocile , reprit soir 
papier, ne fit a u cu n e ob jectio n , et s ’en a lla , 
d isa n t: « B ie n l bien, m on  P ère. »

J’étais encore chez le Père général quan d le 
P . B ailly  revint avec son article revu et co r
r ig é . Il était d eb o u t, atten dan t avec u n e cer
taine ém o tion , pendant q u e le  P . P icard  re li
sait son travail. N o u s p o u vio n s d iscern er p a r 
le visage du  cen seur, par ses m o u v em en ts de 
tête très sign ificatifs, ses petites exclam ation s*  
q u ’ il n ’était pas satisfait. A v a n t d’avo ir fin i la 
lectu re, le  P . P icard  fro issa  le papier d a n s 
ses m ain s, le d éch ira  et le jeta  au , pan ier, 
d isan t :

—  N o n , n o n , ce n’est pas c e la   A p rè s
to u t, il va u t m ieu x n e pas traiter ce p o in t dans 
la  C r o ix  en  ce m o m en t......

L e P. B ailly  essay a  u n e rem arq u e:
—  M ais, m on  P ère......
Il n ’eut pas le tem ps de c o n tin u er, car te 

P . P icard  l’arrêta n et en lu i d isan t :
—  A lle z  q u ’il n ’en so it p lu s q u estio n  !
Le P . B a illy  se retira a lors san s rien dire, et,

après s’être in clin é  d ev an t son  su p érieu r, il 
m arch a  à recu lo n s ju s q u ’à la porte et d is
parut.

J’étais so u s le c o u p  d ’un e grande ad m ira
tion  q u ’il m e sera it difficile de décrire. J’étais 
fo rt ém u  et com m e a b a so u rd i en présence 
d ’u n  tel acte de vertu  re lig ieu se , dans des cir
con stan ces pareilles, et de la  p art d’ u n  h o m m e 
de l’a u torité  du  P . B ailly . L e P . P icard  s’en 
aperçut sans dou te , et il m e dit :

—  O h  ! ce n ’est rien ! A v e c  n os an cien s P ères 
il n 'est pas besoin  d ’a ller p a r quatre ch em in s . 
N ou s a vo n s l’ habitu de de nous dire fran ch e
m en t ce q ue n o u s p en so n s. L e P . d ’ A lzo n  n ou s 
a a insi form és, et au ssi lon gtem p s q ue les reli
g ie u x  de l’A sso m p tio n  su iv ro n t cette vo ie, 
n ous seron s forts.

P u is il reprit n otre en tretien  avec u n e par
faite liberté d ’esprit.

M ais le « M oine », le gran d  « M oine », avait 
en core gran d i dans m on  estim e; car, p o u r agir 
co m m e il l ’avait fa it, il fa lla it to u t sim plem en t 
être u n  saint.

Et nous dirons à notre tour : Heureux 
les supérieurs qui ont le bonheur de com 
mander à des religieux d’une aussi haute 
vertu, et heureux les inférieurs qui ont 
à obéir à des supérieurs gouvernant har
dim ent et avec une solide fermeté de carac
tère! Ils trouvent les uns dans les autres 
une grande force pour le bien et de précieux 
éléments de sainteté.



CHAPITRE XIII

APRÈS L A  DISSOLUTION LÉGALE

Sur les chemins de l’exil.
Après l ’arrêt de la Cour de Paris qui con

dam nait la Congrégation des Aügustins de 
l'Assom ption à se dissoudre, le P. Picard 
se pourvut en cassation.

Ce fut un émoi dans le camp catholique. 
De graves jurisconsultes, redoutant à juste 
titre que la sentence 
ne fût confirmée par 
la Cour suprême et ne 
fî t j ur i sprudence, sup
plièrent le P. Picard 
de retirer son pour
voi. « Une fois la ju
risprudence établie, 
disaient-ils, elle sera 
appliquée aux autres 
C o n g r é g a t io n s ,  et 
toutes subiront votre 
sort. Le salut des 
autres vaut bien que 
vous vous sacrifiiez 
pour elles et que vous 
acceptiez tout de suite 
votre sentence de 
m ort, étant donné 
surtout que vous 
n ’avez nul espoir de 
vous sauver. »

Le P. Picard n ’es
pérait assurément pas 
le salut de la Cour de cassation, et il ne 
voulait en aucune manière empêcher les 
autres Congrégations de vivre, quoique, 
d ’autre part, il ne se fît aucune illusion sur 
le destin que leur réservait la loi d’associa
tion présentée aux Cham bres; mais il lui 
importait de gagner du tem ps. Il avait tout 
d ’abord à penser à ses religieux. Il tenait 
à leur assurer des refuges et à les mettre

à l ’abri avant que la sentence fût exécutoire. 
Et com m e le recours avait au m oins un 
effet suspensif, il le m aintint provisoi
rement.

Sur ces entrefaites, les scolasticats, novi
ciats, alum nats, maisons d’éducation, 
toutes les maisons en un mot pour 
lesquelles la vie com m une est indispen

sable, prirent le che
m in de l ’exil.

Les religieux des 
maisons de résidence 
se dispersèrent par 
petits groupes de 
deux ou trois, sans 
rapports entre eux.

Quelques-uns se ré
signèrent même à 
vivre isolés, broyant 
leur cœur dans cet 
abandon forcé des 
joies de la vie com 
m une et fam iliale. On 
sefiguredifficilem ent 
la douleur de ces sé
parations! C ’était le 
sacrifice des consola
tions les plus chères 
et du soutien mutuel 
le plus précieux.

Ces diverses me
sures étaient ache

vées aux environs de Pâques. On se hâtait, 
car on savait le gouvernem ent pressé d’en 
finir et que le Parquet ne laisserait pas 
traîner cette cause. Il ne fallait pas être pris 
au dépourvu.

Certains trouvaient, au contraire, que 
les Assom ptionistes mettaient bien de 
l ’empressem ent à exécuter eux-mêmes une 
sentence inique. Ils ne savaient pas que



i 6o L E  P . V IN C EN T  DE PA U L BAILLY

L E  P .  B A I L L Y  S U R  L A  N E F  D U  S A L U T  ( i g O l )

les Assomptionistes obéissaient à des in
stances venues de très haut et qu’on devait 
accueillir avec déférence.

Le P . Picard et le P . Bailly, comme les 
capitaines à bord d ’un navire en détresse, 
restaient seuls au m ilieu de la tempête, 
après le sauvetage de tous les naufragés. 
Ils avaient assuré l ’existence de la C roix  
grâce au dévouem ent de M . Paul Feron- 
V rau , ce généreux Cyrénéen qui ne craignit 
pas de placer ce lourd fardeau sur ses 
épaules.

Enfin, au mois d ’avril, lorsque fut fixée 
l ’audience de la Cham bre crim inelle qui 
devait s’occuper de l ’affaire des Assom p
tionistes, le P. Picard retira son pourvoi, 
afin d’obtempérer à d’augustes désirs. Mais 
il avait suffisam ment paré au sort de ses 
enfants et sauvegardé la vie religieuse de 
sa Congrégation.

Puisqu’il ne lui était pas permis de sub
sister en France, elle irait travailler au 
règne de Dieu sur d’autres plages : c ’est 
jusqu’aux confins de la terre qu’il doit 
s’étendre. « Si 011 vous chasse d’une ville, 
allez dans une autre, disait le Sauveur; 
vous n ’épuiserez pas les cités d ’Israël. Non 
consummabitis civitates Israël. » Et quelle 
que soit la haine dont le nom du Maître 
est poursuivi, Dieu permet qu ’elle ne se 
manifeste pas sim ultaném ent en tous lieux,

de sorte que sa Providence ménage toujours 
quelques cités de refuge.

Les dispersés.
Les religieux, dispersés en France, traités 

en parias dans leur propre pays, étaient les 
plus à plaindre, dans cet état de disloca
tion, de démem brement, que leur infligeait 
la persécution. Plus de lien possible entre 
eux, car le gouvernem ent veillait; il vio
lait im pudem m ent les correspondances, 
et les moindres soupçons de relations quel
conques, de simples témoignages d ’amitié 
entre frères du même Institut exposaient 
à des poursuites judiciaires pour crime de 
reconstitution de Congrégation, avec toutes 
les aggravations de la récidive. Il y eut 
contre eux de nouveaux procès et des con
dam nations sévères. II fallait toujours se 
dissoudre et on ne savait pas com m ent. 
Même isolé, même seul, on n'était pas 
encore suffisam ment dissous. 11 aurait été 
nécessaire de se volatiliser pour échapper 
à toute atteinte.

Plusieurs, traqués sans relâche, durent 
se résoudre encore à passer la frontière.

C ’est ce que fit le P. B ailly. Il vécut en 
grande partie à l ’étranger pendant les 
années 1900 et 1901.

Il conduisit à Jérusalem le pèlerinage du 
printem ps 1900 et revint par Rome. 11 alla 
ensuite à Gemert (Hollande), où s’était 
réfugié le noviciat.

Puis il visita Bure (Belgique), où s’étaient 
réfugiés les étudiants assomptionistes de 
Paris et de T oulouse, en une première 
étape, avant de s’établir à Louvain; et il 
rentra ensuite à Paris pour suivre à la fin 
de l ’année la discussion de la loi contre les 
Congrégations.

En 1901, il conduisit deux pèlerinages 
à Jérusalem, en mai et en septembre. Ce 
sera désormais son œuvre de prédilection, 
et, tout en y travaillant pour la gloire de 
Dieu, il contribuera très efficacement, en 
ces lointains pays, au rayonnem ent de sa 
patrie qui le persécutait.

En août, il avait pris part au Pèlerinage 
N ational de Lourdes pour la  dernière fois.

Le 3o septembre 1901, il fallut laisser
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définitivement la rue François-Ier. Après un 
nouveau séjour de quelques mois en Bel
gique, le P. Bailly s ’installe à Paris dans 
un modeste appartement qu’il appelle sa 
« catacombe », au numéro 4 de l’avenue 
Rapp.

Il écrivait de Louvain, le 8 octobre 1901, 
à une personne dévouée et amie qu’il con
solait d’un deuil affreux (1) :

C ’est d on c à P aris que je bénirai les chers

enfants don t vo u s êtes le père et la m ère. A  
P aris, j ’ai loué une catacom b e en  u n  en tresol 
très clair, où je  dirai secrètem ent la m esse de 
grand m atin et je vous y  inviterai.

A  Paris, y  reviendrai-je ?
A v a n t de partir, j ’ai été dire adieu à tou s les 

autels de la rue F ra n ço is-Ier; ch acu n  avait des 
so u v en irs; c ’est à celui du S acré-C œ u r q u e j ’ai 
été exp u lsé pendant la m esse en 1880; on n ’en 
m eurt pas; il o ccu p e la m êm e place.

Je vo u s bénis de L ou vain  et tous les vô tres, 
avec le P . P icard , au  m ilieu  des pigeons d is
persés qui arrivent de tou s les horizon s.

L E  P .  B A I L L Y  L I S A N T  D E S  N O U V E L L E S  A U X  N O V I C E S  A S S O M P T I O N I S T E S  D E  G E M E R T  ( H O L L A N D E )

A V A N T  L E  D É P A R T  P O U R  L A  P R O M E N A D E

Sentiments du persécuté.
Quels étaient ses sentiments au milieu 

de tant de tribulations?
Q u’il ait beaucoup souffert, ce n ’est pas 

douteux. Son âme extrêmement sensible 
était brisée à la vue des ruines qui s’accu
m ulaient ; sa chère C roix  lui était arrachée, 
ses frères étaient dispersés, exilés, en butte 
à toutes les tracasseries; les immeubles 
nécessaires aux œuvres de sa Congrégation

volés, toutes les maisons fermées. Va-t-il 
se plaindre, manifester de l ’am ertum e? 
Écoutons-le, et voyons comment les saints 
acceptent les épreuves.

Il écrivait de Rome le 27 mai 1900 (1) :

R estons à l’école de sanctification  dans les 
m ains de Dieu. N otre-Seign eur a fini son 
œ uvre de prédicateur sur la cro ix  à Jérusalem , 
c ’est peut-être ainsi qu ’ il fau d ra exalter la 
B onn e Presse pour tou t attirer à elle.

(1) L ettre  à M®* R ...

L E P.  V* DE P.  B A I L L Y

(i) Lettres à la fam ille  C».*

11
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L E  P .  P I C A R D  É T E N D U  S U R  S A  C H A I S E  L O N G U E  ( i Ç O l )

L ’année suivante, au début du Carême, 
il disait encore :

N ou s som m es, en ce com m en cem en t de 
C arêm e, au  jardin  des O liviers, d em an dan t en 
u n e ardente prière q ue le calice s’é lo ign e de 
n o u s si c ’est p o ssib le , m ais que la v o lo n té  de 
D ieu  s’accom p lisse  pleinem ent ju s q u ’à la co u 
ronn e d ’épines, la con d am n ation , la m ort.

En pensant à l ’anniversaire de la pre
mière condamnation, il écrivait de Londres 
le 2 février 1904 :

J’ai reçu  votre so u v en ir de la date n éfas’ e 
du 22 jan vier, qui sera peut-être écrite en lettres 
d’or en notre p arad is; nous ne l’avion s pas 
oubliée en cet exil.

E t encore quelques jours plus tard, de 
Louvain, le 29 mars :

C h aq u e jou rn al de F ra n ce  apporte de m au 
vaises n ou velles. C ’est le C alv aire : m ais si 
c’est le C alvaire, ça va bien (1).

Il ne gardait point de rancune contre ses 
persécuteurs; il priait pour eux et invitait

les autres à prier, sous 
cette forme hum oristique :

P rion s pour nos enne
m is, écrivait-il de L ou vain  le 
24 avril 1904; ils n ous fon t 
ta n t de b ien, les co q u in s! Ce 
son t de chers coq u in s (1).

Quelques mois plus tard, 
il était à Rome pour le 
Congrès marial interna - 
tional qui s’y  réunissait 
à l ’occasion du cinquante
naire de la proclam ation 
du dogm e de l'im m aculée 
Conception, et il écrivait 
le 29 novembre :

O ui, n ou s a llon s célébrer 
de belles fêtes, de grands: so u 
v e n irs; m ais com b ien  il a  été 
bon  q u ’en 1854, lo rsq u ’on 
esco m p tait ta n t de résultats 
h eu reu x  de la défin ition, on 
n ’ait pas vu  ce qui d ev ait 
arriver dans cin q u an te an sl 
Sera-ce pire au  cen ten aire?  
O n  a tan t de peine à adm ettre 
en pratique q u e c ’est la cro ix  
q ui est la victoire su r  le 
m on d e, et que p lus on est à 
l ’aise, com m e disait N cw m an , 

plus ça va  m al. D on c, ça  va b ien.

Sa foi lui montrait les vrais succès dans 
les hum iliations, les épreuves et les insuc
cès. Évidem m ent, il faut autre chose que 
des vues humaines pour apercevoir cela. 
Il écrivait de Louvain, le 25 août 1906:

S ou s l’inspiration  de sa fo i, saint L o u is est 
parti en gu erre et n ’y  a p o in t eu  su ccès, n ’ayan t 
m oisson n é que la  p riso n  et la  m ort. D o n c, le 
succès n ’est pas nécessaire pour servir le bon 
D ieu.

On pourrait m ultiplier à l ’infini les cita
tions de ce genre. V oilà  ses sentiments en 
face des épreuves; ils reviennent sans cesse 
dans ses lettres, à propos de tout. Son âme 
monte dans un détachement universel. Elle 
vit des pensées de Dieu, et il pousse les 
autres à considérer toutes choses surnatu- 
rellement. A  propos d’un incendie qui 
avait failli dévorer la maison de Louvain 
où il se trouvait, il écrit le 3 i août 1907 :

(1) L ettre  à  la  fa m ille  G.. (1) L ettre  à  la fa m ille  C.
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C ela fait son ger q u ’à la m ort on  quittera 
subitem ent co llection s, arch ives, et to u t ce 
q u ’on am on celle .

Le F. Bailly perquisitionné de nouveau 
et oondamné une seconde fois.

On ne laissa pas longtem ps le P. Bailly 
tranquille dans sa «catacom be »de l ’avenue 
Rapp. Il y passa d ’abord quelques mois 
inaperçu. Puis la police s’attacha 
à ses trousses, surveilla ses 
allées et venues. Le cabinet 
noir décacheta ses lettres, 
et le gouverne ment n ’eut 
plus de doutes : c’était 
le terrible P. Bailly; 
il fallait sauver la 
République de ce 
nouveau et pressant 
danger.

Sur ces entre
faites, le P. Picard, 
qui depuis 1900 
parcourait tous les 
chemins d ’exil où 
s’étaient réfugiés ses 
enfants, après deux 
voyages à Constanti- 
nople et en Asie M i
neure, était allé à Rome, 
où, pendant la Semaine 
Sainte de 1903, il fut pris de 
la maladie qui devait le con 
duire au tom beau. Le P. V in 
cent de Paul, averti le Mercredi- 
Saint, accourut aussitôt de Paris.

A  peine était-il parti pour Rome que, le 
Sam edi-Saint, son appartem entde l ’avenue 
Rapp fut envahi par un commissaire de 
police, escorté d ’une escouade d ’agents. 
Ne trouvant pas le principal coupable re
cherché, on se m it en devoir d’attendre 
son retour avant de procéder à la perquisi
tion, et on monta la garde toute la nuit. 
Le lendem ain, com m e le P. V in cent de 
Paul ne revenait pas, la perquisition eut 
lieu, le jour même de Pâques, en l ’absence 
de l ’intéressé. Les perquisiteurs, auxquels 
s’était joint le juge d’instruction en per
sonne, ramassèrent des tas de papiers, au

petit bonheur : un instructeur m alin trou
verait toujours moyen d’y découvrir des cas 
pendables.

Pendant ce temps, le P. Picard, souriant 
au P. V incent de Paul debout au chevet de 
son lit, agonisait à Rome et paraisssait 
devant le bon Dieu, les mains enrichies de 
ces nouvelles persécutions. II mourut le 
16 avril igo3.

Un certain nombre d ’ autres 
religieux dispersés avaient 

subi le sort du P. Vincent 
de Paul. La C roix  elle- 

même, bien qu’il n ’y  eût 
plus un Assom ptio- 
niste, ne fut pas épar
gnée, vit plusieurs 
fois sa salle de ré
daction bouleversée 
par des irruptions 
de police; ses rédac
teurs , dont p lu
sieurs pères de fa

mille, traités comme 
de simples m oines; 

son nouveau direc
teur, M . Paul Feron- 

V rau, traîné devant les 
tribunaux.

Un nouveau procès 
s ’instruisit longuem ent et 

péniblem ent contre les As
somptionistes, et il aboutit, pour 
le P. Bailly, à une condamna
tion à trois mois de prison et 
5oo francs d ’amende. T ou t cela 

en dehors de l’inculpé, qui n ’avait pu être 
touché par aucune assignation, n ’étant 
plus rentré en France jusqu’en 1906.

Ce fut une interminable période de pro
cès. Après les procès contre les personnes 
vinrent les procès contre les biens, contre 
les œuvres, contre les maisons. L ’iniquité 
se consom m ait de la façon la plus acharnée 
et la plus odieuse. Le gouvernement de 
« défense républicaine » appliquait aux 
Assom ptionistes —  déjà dissous au nom 
de l ’article 291 —  la loi nouvelle d’associa
tion de 1901, quoiqu’ils n ’existassent plus 
par décision judiciaire depuis dix-huit
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mois quand cette loi fut promulguée !
Le P. Bailly souffrait profondém ent de 

toutes ces persécutions pour lui et pour 
ses frères, mais il s’appliquait à y  décou
vrir des vues miséricordieuses de la provi
dence sur sa Congrégation com m e sur sa 
propre personne.

Il écrivait de Rom e, le 20 juillet 1903, le 
soir même du jour où Léon X III venait de 
rendre le dernier soupir: « Sans ces événe- 
nem ents, nous serions accusés par ceux 
qui nous exaltent : ils diraient que tout est 
notre faute. Le bon Dieu fait bien ce qu’il 
fait, et son Vicaire a 
rendu un plus insigne 
service à l ’œuvre qu ’il 
a touchée que s’il 
lui avait envoyé un 
parchemin d’approba
tio n . Saint Vincent 
de Paul a eu plus 
d ’épreuves que nous; 
le P^pe qui finit sa 
course en a eu aussi 
une large part; il meurt 
com m e saint Augus
t in    comme le
P. d’À lzon  et le P. Pi
card, quand toute son 
œuvre est bousculée...
Donc, nous allons au 
ciel par des échelons 
choisis, et des gens 
qui ont fait la C roix  
ne doivent pas avoir 
d’autre échelle que la 
croix. »

S ’il éprouvait une vive peine^de se sentir 
loin du champ de bataille dont il avait de 
temps en temps des nouvelles, il le laissait 
a peine paraître, et remerciait aim ablement 
une fidèle et discrète correspondante à qui 
il écrivait de Jérusalem le 22 septembre 
igo3 : « Je ne donne pas de nouvelles à 
M***, comptant sur vous, ainsi que pour 
toute la ruche dont je suis, hélas 1 comme 
les frelons, mis dehors, mais non par les 
abeilles. »

Et de Louvain, le 3o décembre 1903, il 
donnait les encouragements suivants :

« L ’année est fin ie: B eati qu i lugent. 
Bienheureux ceux qui auront pleuré, c’est 
tout bénéfice. Donnons-nous à l ’extension 
du règne de Notre-Seigneur en 1904, et 
avec les plus maigres instrum ents on verra 
ce règne venir. Les premiers apôtres furent 
des bergers, les seconds turent des pêcheurs, 
maintenant ce sont les ouvrières et les ou
vriers de la Bonne Presse. »

Moine errant.
T an t que dura la rage des procès, le 

P. V incent de Paul vécut hors de France, 
mais non dans l’inac
tivité. Il visita les mis
sions dès Assom ptio
nistes en Orient à la 
fin de 1903. Il s ’occupa 
de la fondation de 
plusieurs maisons à 
Londres et y  fit deux 
ou trois séjours. Il géra 
par intérim la procure 
de Rome près le Saint- 
Siège, pendant l ’ ab
sence du Père général 
et du Procureur, qui 
étaient allés faire la 
visite des m aisons du 
C hili,de décembre 1904 
à mai 1905. Il condui
sit les pèlerinages de 
Jérusalem, développa 
l ’Œ uvre des « Croisés 
d u P u rga10 i re », prêc h a 
un grand nombre de 
retraites dan s les alum 

nats, au noviciat, au scolasticat des reli
gieux, ainsi qu’au noviciat des Oblates de 
l ’Assom ption. Il assista à plusieurs Con
grès eucharistiques internationaux.

Bref, malgré ses soixante-dix ans déjà 
passés, toujours infatigable, il menait 
une vie d’une extraordinaire activité exté
rieure. A  soixante-dix-huit ans, il chevau
chait encore à travers la Palestine.

Quant à sa vie intérieure les progrès en 
étaient m erveilleux et éclataient à tous les 
regards, quoiqu’il s ’appliquât à cacher le 
« secret du roi ». T o u t le monde était
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frappé de sa sainteté croissante, de son 
hum ilité, de son dévouement, de sa cha
rité pour le prochain, de son amour de 
Dieu, de son esprit surnaturel, de son 
esprit de prière.

En apprenant que son second procès 
s ’instruisait, il écrivait de Londres le 9 fé
vrier 1904 : « Nous allons goûter à l ’amer
tume du tribunal. Ne désirons pas autre 
chose afin de ne pas mériter le reproche 
fait à Pierre, qui repoussait l ’idée de la 
condamnation : Vade rétro; Satana , car tu 
n’as pas le sens des choses de Dieu, mais 
le sens des hommes. Allons donc chez 
Pilate : c’est le bon chem in. »

Sa confiance restait inébranlable au 
milieu des ruines. A yant appris la perte 
d’un des nom breux procès, il écrivait de 
Louvain le 2 mars 1904: « Nous avons 
chanté M agnificat et nous ne sommes 
pas tristes: où serait notre foi? Ceci pré
pare l ’avenir, et vos prières portent leurs 
fruits. Quel sera l ’avenir? Je ne sais, mais

il y  aura enfin du nouveau, la fin d ’une 
évolution. Je vous confie que tous les jours 
il vient quelque tuile d’ici ou de là ; et on 
est stupéfait que ça flotte toujours. Notre- 
Seigneur aim e l ’Assomption, et disons-lui, 
comme on faisait pour Lazare : « Celui 
(celle) que vous aimez est malade. » Et s ’il 
ne se presse pas, il aura plus à faire pour 
ressusciter, voilà tout. »

Com m e il devait se rendre de Rome à 
Londres, on avait im aginé de lui faire tra
verser Paris en cachette. Une fam ille amie 
lui avait préparé l’hospitalité avec facilité 
de dire sa messe en un oratoire privé. Nou
velle déception. On le détourna de ce pro
jet par prudence, et il écrivait de Rome le 
20 janvier 1904: « Je me conforme au con
seil reçu hier et je reviens par un autre 
chem in : Hérode règne encore. Je ne conti
nuerai donc pas la visite des sanctuaires 
par celui que vous m ’avez préparé; mais 
vous y prierez pour l ’errant, »

Cependant on insistait beaucoup pour

AU COLLÈGE FRANÇAIS SA IN T-A U G U STIN  D E P H IL IP P O P O L I (NO VEM BRE I ( ) o 3^
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qu’il traversât Paris. Sa crainte de com pro
mettre ses am is, l ’arrêta encore une fois. 
Il écrivait de L ouvain, le 14 avril 1904: 
« Je vous remercie de votre bonne offre 
pendant mon séjour, s ’il y  a séjour. Je 
préfère un endroit connu qui a fait ses 
preuves; mais partout où l ’on va, on peut 
compromettre; cependant, ce n ’est plus 
com m e il y  a un siècle alors qu’on guillo
tinait quiconque avait hospitalisé. Je veux 
dire seulement que les visites que l ’on ferait 
dénonceraient ceux qui ne veulent pas être 
connus. »

Et encore quelques semaines plus tard, 
avant de quitter Rom e : « Merci de vos
préparatifs  Heureux de l ’invention de
cet ermitage sur les pentes de la colline 
que vous habitez et où on pourra peut-être
méditer loin de cette coquine de T h ém is......
V otre lettre du 25 juin m ’arrive le 2 juillet. 
A-t-elle fait une station chez les indiscrets? 
Je ne sais plus quand je traverserai Paris. 
On ne peut le désirer que pour entrevoir 
des am is, puisqu’on doit s’y  cacher et n 'y 
rien faire. On a trop aimé Paris autrefois, 
cet excès ne peut se laver qu’en du Lou
vain : j ’y  vais. »

Il se résignait à sa situation d’errant en 
pensant qu’ici-bas nous ne sommes que de 
passage, et que le tabernacle de l ’ancienne 
alliance fut longtem ps voyageur avant la 
construction du Tem ple de Salom on : 
« Nous sommes voyageurs sur la terre, 
écrivait-il de Louvain le 16 mars 1904, et 
il ne faut s’attacher à aucune station; 
gardez le tabernacle voyageur (sa chapelle 
portative) jusqu’au jour où nous pourrons 
bâtir le Tem ple de Salom on ; hélas 1 même 
ce beau Tem ple de Salom on d’autrefois 
il n'en est pas resté pierre sur pierre. »

Com m e on lu i avait annoncé qu'on avait 
déménagé, le lundi précédent, son appar
tem ent de l ’avenue Rapp et son petit ora
toire, il ajoutait : « Cette fê]te de la  Pureté 
de la  Sainte Vierge fut celle de m a prise 
d’habit, ma première fête de m oine (mais 
alors elle se célébrait en octobre). En la 
fêtant lundi je ne savais pas qu’on ôtait 
l ’habit à mon cher refuge, et qu’il faut 
perdre tout espoir de retour. Ce nid sem

blait bien placé en ce coin sombre, si près 
de la cham bre de travail 1 Et puis tout en 
cet étage était à portée, même la rue, même 
l’épicier, le boucher, etc. Je suis heureux 
que l ’ensevelissem ent ait eu lieu par des 
m ains pieuses et conservatrices. » A n n on 
çant ensuite qu ’il était toujours fidèle à dire 
tous les jeudis la messe pour la Bonne 
Presse et aux intentions des pieuses per
sonnes qui y  assistaient jadis rue Fran- 
çois-Iep, il ajoutait : « A  demain donc, jeudi, 
le rendez-vous. Nous y  viendrons encore 
avec Te Deum  le jour où il plaira au bon 
Dieu d’opérer le dépouillem ent de la maison 
de vos travaux, dont la  chapelle d’ailleurs 
est déjà morte. »

Dans une autre circonstance, il compa
rait ses va-et-vient aux carambolages d’une 
bille de billard. « Je prendrai la mer 
dem ain jeudi, écrivait-il de Londres le 
i 3 avril 1904. N ous vivons toujours de 
souvenirs : hier, c’était celui du crochetage 
de ma pauvre chambre, au jour de Pâques. 
Je ne devais pas la revoir, ni la petite cha
pelle à qui j ’avais fait mes adieux. Il paraît 
que le nid est déserté, et je suis depuis lors 
errant com m e.une bille de billard qui, de 
caram bolage en caram bolage, arrive à se 
blouser. »

Term inons ces citations par ce passage 
d’une lettre où transparaît la v ive  peine que 
lui avait causée la quasi certitude d’une 
trahison. Mais com m e, en toute circon
stance, sa pensée allait à Notre-Seigneur! 
Il écrivait de Rom e le  16 décembre 1904:

V o u s avez v u  q u 'o n  ne p e u t échapp er au x 
trah iso n s. Il y  a  cen t a n s, les m esses secrètes 
étaient so u v en t d én on cées. Judas a d it le lieu 
retiré et o b scu r de la  prière, et il fa u t to u jo u rs 
com p ter a vec  Judas. N otre dép art a été su scité 
par u n e lettre d o n t j ’ai to u jo u rs  so u p ço n n é 
l’orig in e. C eci est p o u r n o u s résign er à  ce qui 
p ourra  con firm er l’œ u vre  des m éch an ts et n ous 
procu rer bien  des palm es.

L e pape- P ie X  est b o n  et plein  d’en cou ra
gean te con fian ce ; m ais il a  la  fo i su rto u t dans 
les résurrection s qui su iv ro n t et n on  dans les 
efforts de rap iéçages. N éan m oin s, rapiéçons 
to u jo u rs au  m ieu x ; il ne fa u t jam ais aban don n er 
u n  m alad e; en fa isan t d u rer le  m al, la  m aladie 
p eut m o u rir a van t sa v ictim e.

11 m e sem ble q u e j ’écris des paroles in u tile s. 
L es sa in ts p a rlen t de D ieu , des vertu s. Je vais
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aller en esprit au cœ u r de N otre-Seign eur, en 
votre oratoire, et près de la fam ille  d év o u ée , 
cou rageu se, lab orieuse.

A h l certes non, il ne les aim ait pas, les 
paroles inutiles, et il n'en disait guère. 
Goûtons ce court billet plein de fine ironie 
et de joyeuse hum eur, qu’il écrivait sans 
date et sans signature : « Les paroles inu
tiles sont condamnées par le Saint-Esprit, 
et le diable nous fait observer ce précepte 
plus rigoureusement que jamais. Il y a des 
télégraphes sans fil, il faut aussi des cor
respondances sans papier. Lisez ainsi la 
mienne pour vous et pour tous. »

V oilà  ce qu'était le P . Vincent de Paul; 
voilà son âme mise à nu. Pouvions-nous 
le faire m ieux connaître qu'en le laissant 
parler? Pas une lettre où ne retentissent 
ces accents surnaturels, où ne résonne ce 
langage, fidèle écho de celui de Notre- 
Seigneur. Son union avec le divin  Maître 
était si intim e qu'il était tout pénétré des 
sentiments du Christ et toujours avec cette 
sérénité, cette joie douce, cette pointe ori
ginale qui rendaient sa correspondance si 
intéressante et sa com pagnie si délicieuse.

Amnistié.
Le 26 juillet 1904, la C o u r d ’appel de 

Paris, com m e nous l ’avons dit, condam na 
le P. Vincent de Paul, par défaut, à trois 
mois de prison et à 5oo francs d’amende. 
Cette même peine frappa plusieurs de ses 
confrères,- et tous furent invités, le 14 oc
tobre de cette même année, à se présenter 
au Parquet de la Seine, le samedi 22 octobre, 
pour se rendre à la prison de la Santé.

On fit opposition à cet arrêt, et le procès 
recommença avec des vicissitudes diverses. 
Les avocats firent savamment traîner les 
choses en longueur. O n ne pouvait espérer 
que gagner du tem ps, et en effet on 
n'échappa point à la confirm ation du pré
cédent arrêt. Les nouveaux condamnés 
signèrent alors leur pourvoi en cassation.

Sur ces entrefaites avait éclaté l ’histoire 
des « fiches », et la Franc-Maçonnerie 
n'était pas fière. Pour en finir avec sa 
mauvaise posture, elle insinua l ’apaise
ment.

LE P. BAILLY A  LONDRES (NOVEMBRE 19 0 6 )

On parla d'am nistier les condam nés de 
la Haute Cour pourvu qu'on laissât les 
délateurs tranquilles. M. Guyot de V ille- 
neuve, le député dénonciateur des « fi- 
chards », accepta le marché. Le gouverne
ment proposa une amnistie générale, et 
M. le comte de Las Cases, sénateur de la 
Lozère, y  fit même (grâce à son amende
m ent additionnel présenté en dernière 
heure) comprendre les parias religieux.

Le Sénat vota l'am nistie en fin de ses
sion, au mois de juillet 1905. U n incident 
faillit tout gâter à la Cham bre, et même le 
ministère allait sombrer si le président du 
Conseil, M. Rouvier, n'était accouru et 
n ’avait clos la session sur l ’heure, pour 
empêcher la crise.

Les esprits se calmèrent pendant les 
vacances, et dès la rentrée, au com m en
cement de novembre 1905, la Cham bre 
adopta sans modification l ’amnistie déjà 
votée par le Sénat. T o u t le m onde était 
dans le même sac : condamnés de la Haute 
Cour, délateurs, religieux, etc.

Le P. V incent de Paul pouvait rentrer 
en France et habiter ailleurs qu’en une 
cellule de prison.
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Il ne se pressa pas cependant de retour
ner à Paris. Jusque vers la fin de Tannée 
ig o 5 il séjourna tantôt à Rom e, tantôt à 
Louvain , se dévouant, selon les circon
stances, à toute œ uvre qui réclam ait son 
zèle. Nous le voyons à Jérusalem, où il 
conduit le Pèlerinage de Pénitence en mai 
1906; à Tournai, où il prend part au C on
grès eucharistique international au mois 
d ’août suivant. Il prêche plusieurs retraites 
et donne à son Supérieur général un con
cours infatigable pour le développement 
de la  Congrégation, que Dieu bénit et fait 
grandir malgré la violente tempête.

Le P. Vincent de Paul et sa sœur 
Mère Marie de Saint-Vincent de Paul.

A u x diverses tribulations ménagées par 
les persécuteurs, le bon Dieu ajouta des 
peines d’un autre genre: ce fut la douleur 
de vo ir m ourir, après de terribles souf
frances patiemment supportées, sa pieuse 
sœur Mère Marie de Saint-Vincent de Paul, 
longtem ps Supérieure générale de la C on
grégation des Dames de Sainte-Clotilde, 
que d ’accablantes infirmités tourmentèrent 
pendant toute sa vie.

C ’était une personne d ’une intelligence 
rem arquable. Grâce à sa prodigieuse acti
vité  et à la sagesse de son gouvernem ent, la 
Congrégation des Dames de Sainte-Clotilde 
devint très prospère par l’accroissement 
de son personnel et le développement 
de ses œuvres. Et cependant, la Mère 
M arie de Saint-V incent de Paul avait une 
santé si frêle qu’elle fut plusieurs fois aux 
portes du tombeau et reçut les derniers 
sacrements à cinq ou six reprises diffé
rentes, ce qui ne l ’empêcha pas d’atteindre 
un âge avancé.

E lle se démit de sa charge de Supérieure 
générale en 1901, à cause de sa santé gra
vem ent compromise, et dès lors elle fut la 
proie de la maladie et de la douleur.

E lle s ’était réfugiée en Belgique avec 
quelques maisons de son Institut, après la 
dissolution de sa Congrégation en France.

Son frère, le P. V in cent de Paul, à l ’oc
casion de ses longs séjours en Belgique, la 
visita  plusieurs fois.

Outre l ’affection créée par les liens du 
sang, il y  avait toujours eu entre eux une 
intim ité spirituelle très grande, comme en 
témoigne la volum ineuse correspondance 
qu ’ils ont échangée. La sœur avait précédé 
le frère dans la vie religieuse, et c ’est même 
lui qui la conduisit au couvent, les autres 
membres de la fam ille ne s’étant pas senti 
le courage de l’y  accompagner.

Dans les dernières visites que le saint 
vieillard faisait à sa sœur mourante, ils 
aim aient à évoquer leurs souvenirs d ’en
fance, et ils bénissaient Dieu ensemble de 
leur vocation, ainsi que des épreuves qui 
avaient jadis mis en péril la fortune patri
moniale. Le Père disait :

—  Que nous devons de reconnaissance 
à Dieu de nous avoir dépouillés de nos trop 
grandes richesses ; sans cette infortune, 
nous ne serions peut-être pas religieux' ni 
l ’un ni l ’autre.

Et leur pensée, dégagée des choses péris
sables, s’élevait d ’un com m un essor vers le 
ciel, leur unique préoccupation. Ils se sou
tenaient mutuellem ent dans cet envol de 
l ’esprit. On eût dit saint Benoît et sainte 
Scholastique s’entretenant des choses de 
Dieu. Le frère était quelquefois si plongé 
en Dieu qu’il en oubliait la présence de sa 
sœur : il n ’était plus sur la terre.

La Sœ ur infirm ière de la Mère Marie de 
Saint-Vincent de Paul assistait souvent à 
ces entrevues, et elle raconte :

L a chère m alade lu i p arla it u n e  fo is de ses 
p réo ccu p atio n s p o u r sa ch ère C o n gréga tio n , 
au  m om en t où  l'o n  ferm ait n os m a iso n s en 
F ra n ce . Le Père se recu eillit et d it d’u n  air 
inspiré : « Les œ uvres de D ieu ne péricliten t 
jam ais faute d ’argen t. »

Il a im ait à réciter ce q u ’ il ap p elait « u n  petit 
b o u t de ch ap elet de L o u rd e s  ». J’étais conviée 
à ce pieux exercice . Le P ère, à g e n o u x  par 
terre, les bras en cro ix , d isa it le ch ap elet, 
au qu el je  rép o n d ais; la m alade, ne p o u va n t 
pas to u jo u rs  le faire de vive  v o ix , s’y  u n issa it 
de cœ u r. E n tre  ch aq u e dizain e, on baissait les 
bras, pen dan t q u e le Père fa isa it u n e  courte 
exh o rta tio n . P u is , le « petit b o u t de ch a p elet»  
se p o u rsu iv a it ju s q u ’au b o u t des cinq  dizain es.

L e frère était q u elq u efo is  aussi fatigué q ue 
la sœ u r; alors ils s’ in vita ien t m u tu ellem en t à 
se reposer. C ’est a insi q u ’u n e fois, les ayan t 
installés tou s les d eu x  au jard in , je  m e tenais
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à q u elq u e d istan ce, p lo n gée  dans u n  livre  q ue 
le bon  P ère m 'a va it apporté. (C 'était u n  livre 
su r l 'A n g e  G ardien , le bon  Père ne m 'app elait 
p lu s q u e du  n om  d 'an ge gard ien  de la chère 
m alade.) A u  b o u t de q u elq u e tem p s, je  m e 
tourn e de leur côté, et je  les vo is  to u s les d eu x  
dans un e sorte de prostration . J’eus un m o
m en t de frayeu r, m e dem andant si, dans un 
sa in t en tretien  su r le c ie l, leur âm e ne s ’était 
pas échapp ée de leu r corp s sans m 'avertir. Je 
m e levai viv em en t to u te  trem blan te, q uan d, 
ô b o n h eu r! le Père rem u a la tête. Ils n 'étaien t 
pas m orts, ils n 'avaien t fait que dorm ir.

C es in stan ts de som m eil d u ra ien t en viron  
cinq  m in utes, puis le frère et la  sœ u r repre
n aient leu r entretien sp irituel.

E n  ig o 3, m a M ère M arie de S ain t-V in cen t 
de P au l avait eu la  co n so latio n  de recevo ir les 
derniers sacrem ents des m ains de son  saint 
frère. Le bon  D ieu  a p ro lo n gé son m artyre en 
la ten a n t perp étu ellem en t en face de la m ort.

En 1905, à la fin d 'o cto b re , la vénérée 
m alade était dans u n  dan ger qui paraissait 
im m in en t. J'en avertis le b on  P ère, p o u r q u ’il 
d on n ât en core u n e fois à sa sœ u r la  con sola
tion des derniers sacrem ents.

Il a rriva  le jo u r  de la  T o u ssa in t. P resq u e en 
m êm e tem ps q u e lu i, le d octeur v in t v o ir  la 
m alade, et, la  tro u v a n t m oin s m al, d it q u e  le 
d anger n 'était p lus si pressan t.

Jusque-là, le Père a va it é c o u lé  en silen ce, 
m ais alo rs, de sa v o ix  la p lus n atu relle  du 
m on de :

—  C o m m e j'a i l'h a b itu d e d 'ad m in istrer m a 
sœ ur, d it-il, c 'est au jo u rd ’hui u n e belle fête, 
nous a llon s en profiter.

L e docteu r se retira  stupjéfait.
Le frère et la  sœ u r euren t en sem b le u n  

entretien préparatoire; puis tou te  la petite c o m 
m u n au té se réu n it dans la ch am b re de la 
pieuse victim e p o u r assister à la  to u ch a n te  
cérém on ie, q u i eu t u n  tel cach et de fête que 
ch acu n e eû t vo u lu  être adm in istrée.

D ans les desseins c o n n u s de D ieu seu l, le 
m artyre de la chère victim e se p ro lo n gea  en core 
d ix  lo n gs m ois.

L e b on  Père sou ten ait sa sœ u r par ses visites 
et par ses lettres p ieu sem en t orig in ales.

« R em ercion s D ieu à la fin de n otre vie, 
écrivait-il, d 'avo ir u n  petit b ou t de persécution 
p lu tô t que de m ourir dans la m élasse des 
délices. » E t en core : « Il n ous est bon  d 'être 
h u m iliés. »

L orsqu e le Père partit p o u r l'u n  de ses der
niers pèlerinages à Jérusalem , sa sœ u r m ou 
rante s ’a larm ait p o u r lu i, q u i était déjà bien 
fatigu é . Ils se firent leurs adieux.

« M on supérieur m ’en vo ie , d it sim p lem en t 
le relig ieu x  obéissant. A p rès to u t, si je  m eurs 
en route, être e n se v e li dans l'e au , c 'est aussi 
propre que d’être m is dans la terre. »

En ju illet 1906, le  P . V in cent de Paul, 
qui prêchait alors une retraite aux alum - 
nistes de Taintignies (Belgique), reçut la 
nouvelle que sa sœur était au plus mal. 
Aussitôt sa retraite finie, il accourut auprès 
d ’elle, à Ecaussines, pour lui apporter les 
encouragements surnaturels et les conso
lations de la religion. Ils se firent à nou
veau leurs adieux le 21 juillet.

Le martyre de la sainte religieuse se pro
longea encore tout le mois d'août, et le 
P. V incent de Paul prêchait encore une 
autre retraite, aux étudiants de Louvain 
cette fois, quand une dépêche lui apprit, 
le i er septembre, que sa sœur venait de 
passer à une meilleure vie. Il alla lu i rendre 
les derniers devoirs en présidant les funé
railles.

Il remerciait quelques jours plus tard 
des messes que des personnes amies avaient 
fait célébrer pour sa défunte sœur, en un 
oratoire privé, à Paris, et il leur écrivait, le 
i 5 septembre, de L ou vain : « Notre petit 
sanctuaire a donc été une nouvelle source 
de jpie pour le Purgatoire à la  nouvelle de 
la fin des souffrances de ma sainte sœur. 
Merci, grand merci 1 »

Solitaire au cinquième étage.
Enfin, au mois de novembre 1906, le 

P. V incent de Paul se réinstalla à Paris et 
établit sa demeure en un modeste apparte
ment perché au cinquièm e étage de la rue 
Gœthe, n° 1. Dans les correspondances qui 
furent échangées sur le choix de cet appar
tement, il est surtout préoccupé de son 
oratoire; pourvu qu’il ait Notre-Seigneur 
près de lui, le reste lui importe peu.

Il aim ait ses hauteurs et passa par-dessus 
toutes les objections qu'on ne manqua pas 
de lui faire sur ce long escalier à grimper, 
car il n ’y avait pas d’ascenseur. Il sentait 
ses jambes encore très vaillantes. Mais les 
visiteurs? Il leur conseillait de s’arrêter au 
palier de chaque étage et de transformer, 
par ce stratagème, le cinquièm e en un 
sim ple premier.

Le Père réalisait à la lettre la prophétie 
du P. d 'A lzon, qui, prévoyant les destruc
tions qu'une odieuse et néfaste législation
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allait produire, disait aux persécuteurs, 
dans la Croix-R evue, en août 1880, que 
les religieux expulsés de leur couvent se 
réfugieraient dans un quatrième ou cin
quième étage, vivraient en chambre, et 
iraient user de leurs droits de citoyens 
jusque dans des mansardes, s’il ne leur 
était plus possible de pratiquer la vie 
monastique dans leurs cloîtres volés.

Le P. Bailly passa cinq ans dans ce 
logement, jusqu’en novem bre 1911. Ses

jambes commençaient à se paralyser, et les 
cinq étages à franchir rendaient toute 
sortie im possible, alors que ces sorties 
devenaient plus nécessaires pour sa santé* 
Aussi, sur les instances de son supérieur, 
il se résigna à changer et se transporta au 
premier étage du numéro 10, rue Cam ou, 
dans le voisinage du Cham p de Mars. C ’est 
là qu’il a fini sa course.

Les cinq années passées rue Gœthe furent 
bien remplies. Nous avons dit com m ent il

A B B A Y E  D E  L I V R Y  —  A N C I E N  N O V I C I A T  D E S  A S S O M P T I O N I S T E S  ( C O N F I S Q U É )

continua à conduire tous les ans un pèle
rinage à Jérusalem, jusqu’au printemps de 
1910. Ce fut le dernier. Com m e on l’invi
tait encore de Jérusalem à diriger le pèle
rinage de 1911, il répondait le 24 février : 
« J’ai souri de votre aim able invitation 
d’aller encombrer le caveau du mont Sion 
(lieu de sépulture des pèlerins), bien que
j’y  eusse am bitionné mon In P a ce   Je
ne vais pas d’ailleurs plus mal et j ’accom
plis mon voyage à petite vitesse. »

Il s’occupa beaucoup, jusqu’à la fin de

sa vie, de la dévotion aux âmes du purga
toire, dont il rédigea jusqu’à la dernière 
minute le bulletin bimestriel intitulé Echos 
de Notre-Dame de F ran ce . Ne pouvant 
plus se consacrer comme par le passé à 
l ’Eglise m ilitante, il se tourna du côté de 
l ’Eglise souffrante et s’en constitua l ’apôtre 
zélé ; il développa l ’association des « Croisés 
du Purgatoire » dont nous avons déjà dit 
l ’extension surprenante et qui compte ses 
adhérents par m illiers.

Il travailla de toutes ses forces au déve
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loppement des œuvres de sa Congrégation, 
don t'il était assistant général, et entreprit 
plusieurs voyages en Angleterre pour y 
fortifier des m issions naissantes.

Une œuvre qu ’il aim ait beaucoup était 
celle des « Fraternités » des Petites-Sœurs 
de l’Assom ption. Com m e son âme aposto
lique se dilatait au m ilieu de ces braves 
ouvriers si dévoués, si reconnaissants, si 
généreux 1 II avait toujours eu une prédi
lection pour les œuvres ouvrières, et c ’était 
une fête pour lu i de présider les réunions 
mensuelles des « Fraternités » qui se 
tiennent à Grenelle chez les Petites-Sœurs. 
Il y  alla régulièrem ent jusqu’à la veille de 
sa m ort, alors que ses jambes engourdies 
par l ’âge lui refusaient presque tout service. 
Com m e il était fier de ces bons ouvriers 
qui, par leur énergique attitude, empê
chèrent le gouvernem ent d’expulser les 
Petites-Sœurs 1 Com m e il était fier surtout 
de ces chères Petites-Sœurs, qui, bravant 
toutes les condam nations, sont restées 
tranquillem ent à leur poste et continuent 
leur œuvre charitable, malgré la lo i, malgré 
les décisions des tribunaux, malgré les 
menaces et les flatteries, se contentant de 
répondre aux magistrats et enquêteurs 
qu’elles ne peuvent croire qu’une loi fran
çaise interdise de faire du bien aux pauvres 
ni qu ’il faille une autorisation pour cela.

Cependant, sa plum e ne restait pas com 
plètement inactive. Il n ’avait plus, il est 
vrai, la  tribune retentissante de la C roix> 
mais à de nom breux articles donnés à di
verses revues, à la confection du Bulletin 
du purgatoire, il ajoutait tous les ans la 
préparation et rédaction de Y Almanach du 
P èlerin , dont l ’apparition était toujours 
un triom phe. C ’est encore lui qui a com 
posé le dernier, paru en septembre 1912.

U ne épreuve pénible lui était réservée à 
la fin de sa vie. U ne paralysie agitante l ’en
vahissait progressivem ent, et à partir de 
1910 sa main trem blante ne put plus 
écrire. Il dut accepter un secrétaire, qu i 
écrivait sous sa dictée.

Il a certainement beaucoup souffert 
d’être privé, les trois dernières années de 
sa vie, de sa m ain droite, le plus infati

gable outil de son esprit. Il y  a vu  un châ
tim ent, lui qui a tant écrit, pour toutes les 
prétendues fautes de sa plum e, et il était 
heureux d’offrir cette expiation à Dieu. Il 
l ’a dit souvent.

Cela ne l ’empêchait pas de regretter sa 
m ain. D ’abord, parce qu’il n ’aim ait pas 
recourir aux services d ’autrui, craignant 
toujours d’occuper quelqu’un de sa per
sonne et de lu i prendre son tem ps. Ensuite, 
parce qu’il n ’aim ait pas dicter, ce qui para
lysait un peu ses moyens. Son esprit était 
surtout, comme on dit, au bout de sa 
plum e, et les idées lui venaient en écrivant. 
Il avait presque toujours la plum e ou le 
crayon à la m ain, rem plissait des carnets 
de ses réflexions originales, de notes de 
tout genre, dont beaucoup sont de toute 
beauté, d ’une élévation m agnifique. Il les 
écrivait volontiers, car c’était pour lu i seul; 
m ais il n’osait pas toujours les dicter. Une 
certaine pudeur spirituelle le retenait. Il 
aurait eu trop peur de faire parade de son 
esprit. Rien ne lui était plus antipathique 
qu ’un airde pose. Aussi quel naturel, quelle 
spontanéité dans tout ce qu’il disait I

De plus, le secrétaire n ’était pas toujours 
là. « Quand les idées me viennent, disait- 
il, c’est mon secrétaire qui n ’est pas là; et 
quand il est là, mes idées sont parties 1 »

—  Si le bon Dieu vous avait demandé 
quelle infirm ité vous désiriez, vous ne lui 
auriez sans doute pas offert votre m ain?

—  Je crois bien que je ne lu i aurais rien 
offert du tout. Aussi il s’est passé de mon 
avis, et il a bien choisi en me punissant 
par où j ’ai surtout péché.

Le F. Vincent de Paul 
et le personnel de la Bonne Presse.

Une consolation pour son cœur pater
nel était l ’affection, la vénération, la recon
naissance que lui conservait tout le person
nel de la Bonne Presse sans exception. A  
la  rédaction de la C roix  et des diverses 
publications, dans les ateliers, on ne se 
consolait pas de ne l ’avoir plus comme 
chef. Depuis les directeurs et rédacteurs 
jusqu’aux plus modestes em ployés, jus
qu'aux ouvriers et ouvrières, tous ne
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Quand il fut installé 
àsoncinquièm eétage, 
le P. Vincent de Paul 
eut la joie de revoir 
quelquefois tantôt les 
uns tantôt les autres. 
Il les accueillait d ’un 
visageépanoui, s’inté
ressait à leurs affaires, 
les encourageait dans 
la lutte, les soutenait 
de ses conseils. Ceux- 
ci étaient heureux de 
le visiter, de l’entre
tenir. Ils ont tous 
pl euré sa m ort co m m e 
celle d’un père.

Et il était bien un 
père pour tous et pour 
toutes. C ’est lui qui a 
eu la première idée 
des avantages de leur 
Caisse de retraite; lu i 
qui a institué le res
taurant de la Bonne 
Presse dans des con
ditions de bien-être 
et d ’économ ie éton
nantes; lui qui a créé 
dans Paris le premier 
atelier chrétien de 
jeunes filles dans des

L E S  N O V I C E S  S E R V A N T  L E S  E M P L O Y É S  D E  L A  B O N N E  P R E S S E  A  L I V R Y  C o n d i t i o n s  S Î  S U m a t U -

relles, qu’il en est sorti
cessaient de garder et d’exprimer à l ’occa- des vocations religieuses en grand nom bre;
sion leurs regrets persistants de son départ, lui qui, dans sa préoccupation de sanctifier
leurs ardentes espérances de le voir revenir sa fam ille ouvrière, organisait dans ces
au milieu d’eux. Des démarches furent mêmes ateliers des retraites annuelles, des
faites en ce sens plusieurs fois auprès du fêtes, des processions du Saint Sacrement
Supérieur général, qui, pour des raisons avec reposoirs pleines de ferveur et d’éclat,
de prudence faciles à  comprendre, ne crut Quand il était à la C ro ix , tous les ans, 
pas devoir accepter ces propositions. en l ’honneur de saint V incent de Paul, les

Il était resté en relations intimes avec la membres du personnel de la Bonne Presse
plupart de ses anciens collaborateurs et étaient invités à se rendre à l ’abbaye de
leur écrivait des lettres très affectueuses, L ivry, dans le parc du noviciat de l ’As-
pleines d’originalité., de bonne humeur, somption, avec leurs fam illes. Plusieurs
d’entrain et d ’un saint optimisme. Son esprit centaines de personnes prenaient place
de foi soutenait leur courage au milieu de dans de grands om nibus et traversaient
difficultés sans cesse renaissantes, et il leur Paris, tout joyeux d ’aller passer une bonne
inspirait un véritable enthousiasme. journée à la campagne, sous [de frais
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om brages. Là,*un copieux repas leur était 
servi par les novices de la com m unauté, 
dans la grande allée des marronniers, dite 
de la Marquise de Sévigné.

Que de jolies choses aurait eu à écrire la 
spirituelle marquise, si elle avait été témoin 
de l ’entrain qui anim ait la séculaire allée 
de « l ’hum eur de ma fille », en l ’honneur 
du bon « Monsieur V incent »! Des dis
cours, des toasts, des chansons de circon
stance agrém entaient ces agapes frater
nelles. Vraie fête de fam ille, commencée 
par une grand’messe et terminée par un 
salut solennel.

Après la dispersion, ces réjouissances 
n ’eurent plus leur raison d ’être; mais les 
manifestations de respect, d’affection à 
l ’égard du Père ne cessèrent pas, et tous les 
ans, à la Saint-Vincenl de Paul, un vo lu
m ineux courrier, malgré la surveillance de 
la police, allait redire au P. Bailly exilé 
combien on lui restait attaché.

On a conservé plusieurs réponses du 
Père, celle-ci, entre autres, qui est datée de 
Louvain, 20 juillet ig o 5 :

Q uel ch arm an t débordem ent de souven irs 
et d ’im pétueuses affection s! Que vous choi
sissez bien la p lu m e d o n t vo u s vo u s êtes servis 1 
O n puise l’espérance à pleins seaux dans le 
puits de tels sou ven irs, et l’espéran ce arrose 
l’ aven ir. S o it!

C e qui est bon dans de telles journées et ce 
qui reste, ce so n t les prières; je  vo u s en suis 
recon n aissan t par-dessus to u t. Je viens de dire 
la m esse p o u r v o u s; vo u s savez que je le fais 
tou jou rs ch aq u e sem aine et q u e je m’u n is à 
vo tre  m esse du jeudi.

D epuis 1899, il doit y  avo ir bien  des nais-

B U S T E  E N  M A R B R E  D U  P .  B A I L L Y  

par A . S a l é s .

sances à l’atelier, et p lusieurs m e prennent 
pour m on  b uste (1), on m e devine com m e je 
les devine. M ais on  reste to u t p roch e au C œ u r 
d ivin . Q u elle  joie quan d on se racon tera les 
petits com bats de la terre au ciel, si n ous savons 
su ivre la croix , au pied de laq uelle  je reste bien 
vô tre  de tou te m on  âm e l

{1) Son buste a va it été placé d an s les a te liers, e t pour 
u n  gran d  n om bre q u i n ’ava ien t jam ais vu le P ère, c était 
seulem ent par ce buste q u ’ils p o u vaien t se le lfig u rcr. U ne 
fois, en ap ercevan t ce buste, le P . V in cen t de P a u l fit 
cette réflexion  : « L u i ne v ie i llit  pas. »



CHAPITRE XIV

LE DÉCLIN ET LA MORT

Depuis deux ou trois ans, arrivé à un 
grand âge, quoique toujours jeune d’esprit, 
le P . V in cent de Paul se préparait sainte
ment à la  mort qu’il a vue venir avec joie 
et sérénité, conservant jusqu’au bout sa 
puissance de travail et l ’usage des m erveil
leuses facultés dont Dieu l’avait gratifié. 
Il aspirait au bonheur du ciel et décomp
tait les jours qui lui restaient à passer sur 
la  terre, com m e les conscrits, à la  fin de 
leur service, décomptent les jours qui leur 
restent à passer à la caserne. Il disait à 
M . l ’abbé Dollet, qui lui fit une visite en 
1910 : « A  la prière du soir, j’ajoute: M on 
Dieu, je vous remercie d’être rapproché 
d ’un jour de plus près de vous. » Aussi la 
mort ne l ’a pas surpris. U ne de ses der
nières paroles a été: « J’arrive au term e: 
c’est un grand bonheur. Dieu soit béni I »

Voyage à Luxembourg.
Malgré ses infirm ités et sa grande fatigue, 

il tint à assister au Chapitre général de sa 
Congrégation qui se réunit à Luxem bourg, 
m aison du noviciat exilé, au commence
ment de novem bre 1912. On l ’y  transporta 
péniblement. Il nourrissait le secret espoir 
de m ourir au m ilieu de la nombreuse com 
munauté de ses frères et il espérait un peu 
que Dieu lui ferait cette grâce. Toutefois, 
il se résignait à vivre et à souffrir. En fai
sant ses adieux à ceux qu’il laissait à Paris, 
il leur dit : « Depuis longtem ps je priais, 
dem andant de mourir bientôt, et un samedi, 
mais le bon Dieu m ’a accordé une autre 
grâce bien plus précieuse : celle de com
prendre le grand bienfait de la souffrance. 
Aussi m aintenant je ne demande plus de 
m ourir, et je ne voudrais pas une seconde 
d ’allégement, afin de mériter davantage. »

Et le bon Dieu l ’exauça : ses derniers 
jours furent des jours de calvaire.

Cependant, un rayon de joie illum ina 
son arrivée au noviciat de Luxem bourg. 
Les novices accoururent autour de lui à La 
descente de la voiture. Sa figure resplen
dissait de bonheur. Après avoir gravi, à 
l ’aidedesbras qui le soutenaient Jes marches 
du perron, il se retourna, et, tout souriant 
à la vue de cette jeunesse qui le dévorait 
desyeux, il la bénit en disant : « Les extrêmes 
se touchent. »

Pendant trois ou quatre jours tout alla 
assez bien. Il descendit au jardin pendant 
la récréation, fit le tour de la maison, 
appuyé au bras d’un religieux, entouré des 
novices. On s’arrêtait tous les quinze ou 
vingt pas, les novices faisaient cercle, et le 
Père, assis sur une chaise au m ilieu du 
groupe charmé, retrouvait ses fines saillies, 
ses traits spirituels, son humeur enjouée 
et aim able, son édifiante conversation. 
Cette jeunesse l’écoutait avec une vénéra
tion peinte sur tous les visages, et il était 
heureux de leur bonheur. Il assista à la 
plupart des réunions du Chapitre.

Mais bientôt sa fatigue s’aggrava nota
blem ent; une agitation continuelle, des 
souffrances intolérables ne lui laissaient 
plus un instant de répit. Il ne pouvait 
plus étendre son pauvre corps endolori, il 
ne pouvait plus dorm ir; c’était la torture 
nuit et jour.

Le soir du 11 novembre, il dit à quelques 
religieux qui l ’entouraient : «. Je m ’en vais
péniblem ent......et je suis àcharge à tous.......
T oute position m ’est intolérable; mais le
plus dur, ce n ’est pas la souffrance......
c ’est l ’agacem ent cette agitation conti
nuelle et puis l ’ennui I » En pronon
çant ces derniers mots, il avait les larmes
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dans la voix. « Ah ! si je pouvais 
bien conserver la présence de Dieu !
Cela m ’aiderait et je ne penserais 
plus au reste. Mais que c ’est difficile 
quand on n ’en peut plus 1 » Et puis, 
craignant de fatiguer ceux qui étaient 
avec lui, il leur dit de le laisser.
Cela ressemblait à la plainte de 
Notre-Seigneur au jardin deGethsé- 
m ani. Mais, comme le bon Maître, 
il acceptait généreusement l ’amer 
calice.

T ou s les matins il disait la sainte 
Messe avec l ’aide d’un prêtre assis
tant. Avant de se rendre à la salle 
du Chapitre, où un autel dressé à 
son intention lui permettait de célé
brer avec plus de facilité, il passait 
une heure à la chapelle, assis sur 
son fauteuil; la chapelle com m uni
quait avec sa chambre. Cette im m o
bilité lui était très pénible, à cause 
des crispations qu’il éprouvait dans 
les membres et qui l ’obligeaient à 
changer fréquemment de position.
Mais la présence de Notre-Seigneur, 
son union au divin Maître dans 
l ’oraison lui rendaient la torture 
supportable.

Tous les soirs aussi, après la récréation, 
il assistait au salut du Saint Sacrement et 
prolongeait son adoration. Puis commen
çait le supplice de la nuit. Rien ne le repo
sait. Il ne pouvait rester ni couché ni assis. 
C ’étaient des changements perpétuels pen
dant ces interminables nuits d ’insom nie. 
Il se faisait lire quelques pages d’un livre 
pieux, quelques prières, surtout la recom
mandation de l ’âme, s’excusait sans cesse 
d’être une si lourde charge pour les autres. 
Pauvre Père, avec quel amour on s’occu
pait de lui, avec quelle dévotion filiale 1 Et 
comme on aurait été heureux de pouvoir 
le soulager!

Il célébra sa dernière messe le 12 no
vembre, treize ans après les perquisitions 
ordonnées par W aldeck-Rousseau dans 
tous les couvents assomptionistes de France 
(11 novembre 1899).

Le lendem ain, ses infirmiers estimèrent

qu’il n’aurait pas la force de la dire et lui 
conseillèrent de s’abstenir. Il s’y résigna 
tristement et reçut la sainte Com m union 
à 3 heures du matin.

La privation de la messe l ’affecta profon
dément, et cê fut certainement pour lui la 
plus dure des épreuves, car le Saint Sacri
fice lui procurait des consolations inef
fables.

Malgré ces fatigues et ces souffrances, il 
eut encore le courage de dicter quelques 
lettres, et notam m ent pour son infirmier, 
qu’il avait laissé souffrant à Paris. Il lui 
écrivait :

« ...... Je me suis félicité de ne vous
avoir pas entraîné à ce voyage avec ma 
lourde personne; il est, en réalité, assez 
fatigant pour qu ’un malade n ’ait pas à 
en porter un autre. Le P. A ... me prête 
sa plum e pour vous envoyer mes souhaits 
de rétablissement com p let..... »
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Retour à Paris.
Aussitôt le Chapitre fini, la question du 

départ de Luxem bourg se posa pour le 
P. Vincent de Paul. Pourrait-il supporter 
les fatigues du voyage? Le docteur assura 
que, m oyennant certaines précautions, ce 
voyage n ’aggraverait pas l ’état du vénéré 
malade, et que le retour à Paris, où il 
retrouverait ses habitudes et des soins plus 
faciles, lui serait plutôt profitable.

Quant au Père, il désirait ardemment 
mourir au noviciat. II avait espéré cette

l ’avaient entouré, il ajouta lentement ces 
paroles : « Mes chers amis, vivons toujours 
en la présence de Dieu. Il n ’y  a que cela 
qui serve. Si on avait plus l ’habitude de 
la présence de Dieu, et si on avait fait plus 
et de meilleures retraites, on aurait été 
plus utile. »

Cette pensée de la présence de Dieu le 
préoccupa avec insistance pendant son sé
jour à Luxem bourg. Il l ’exprim a souvent 
et sous diverses formes à son entourage.

Quand l ’heure fut venue, on plaça le 
Père sur un fauteuil et on le descendit, 
à travers les corridors et les escaliers, jus
qu’à la voiture qui attendait devant le

grâce pour le samedi précédent, et il était 
si 1 persuadé, malgré ses efforts d’indiffé
rence à cet égard, que la Sainte Vierge 
viendrait le prendre un samedi, qu’il es
com ptait toujours l ’échéance d ’un samedi 
à l ’autre, et il aurait bien voulu attendre 
au moins jusqu’au samedi suivant. Mais 
il se soum it avec une docilité d’enfant à 
la décision de son supérieur, et il partit 
le vendredi i 5 novembre.

Les novices se réunirent une dernière 
fois autour de lui pour les adieux. Après 
les avoir remerciés des soins dont ils

perron. Chacun essayait de dissimuler son 
émotion, mais elle était vive, surtout chez 
ceux qui restaient au noviciat, car il était 
évident qu’ils voyaient le Père pour la der
nière fois. On le hissa dans la voiture; il 
ne pouvait s’aider en aucune manière, ses 
pauvres jambes enflées étaient à peu près 
inertes. A u train, il fallut recommencer la 
même opération. T ou t se passa bien, et on 
arriva rue Cam ou sans trop de difficultés.

Dès le lendem ain, malgré sa fatigue, il 
pensa à donner lui-m ême de ses nouvelles 
au Père général, son frère, qu’il savait 
inquiet, et il dicta pour lui la lettre sui
vantes

LES DEUX FRÈRES I LE T . R. P. EMMANUEL ET LE P. VINCENT DE PAUL BAILLY 

AU NOVICIAT DE LIMPERTSBERG (LUXEMBOURG), NOVEMBRE 19 12
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Paris, le 16 novembre 1912.

B ien  c h e r  F r è r e ,

Le to u r de force de m on  retour s'est effectué 
avec su ccès, m ais n on  pas sans u n e grande 
fatigue p o u r m oi et les autres. O n  ne m’atten
dait pas si tô t......

Je n ’a jo u terai rien a u x  co n so latio n s du C h a
pitre......

La ph ysio n om ie des n ovices a été p o u r m oi 
u n  reflet de jeun esse et de sou ven ir.

B énissez-m oi en core sur m on  grab at, ainsi 
q u e m on  fidèle R ap h aël, qu i se rem et peu à peu 
de sa grosse fatigue.

V otre frère to u jo u rs en vie,
V . B a i l l y .

Il n 'oublia pas non plus son infirmier, 
qui, malade à son tour, avait été envoyé 
prendre quelque repos dans sa fam ille. Il 
lui adressa ce petit mot, le 19 novem bre:

L e P . E m m a n u el arrive plein  de santé et h eu 
reu x  du  C h ap itre. Je vo is avec joie que vous 
a llez m ie u x ; n éan m oin s, so ig n e z-v o u s, car  les 
soin s q u e vo u s m e d o n n iez on t grandi et n ou s 
ne p o u rro n s porter le poids du jo u r  q u ’après 
vo tre  gu érison  com plète.

Je vo u s aim e b ien  et. n ’ai p o in t la force de 
v o u s dire au tre  ch ose . A u  revoir.

L’attente du ciel.
Le P. V incent de Paul vécut dix-sept 

jours après son retour à Paris. Les progrès 
du mal suivaient une marche im placable. 
La vie se retirait insensiblem ent, mais si 
la  paralysie envahissait tout l'organism e, 
la douleur n'en restait pas moins vive : ce 
furent de véritables journées, de crucifixion. 
Aucune position qui ne torturât le Père.

Cependant, il recevait de nombreuses 
visites d’amis, et jusqu'au dernier moment 
il fut accueillant pour to as, disant à chacun, 
tant qu 'il le put, un mot spécial; quand la 
parole lui m anqua, il manifesta des yeux 
et par le m ouvem ent des lèvres qu 'il com 
prenait tout ce qu’on lui disait, et sa main 
paralysée essayait de se lever pour bénir.

Il ne pouvait plus dire la messe, mais 
tous .les m atins, vers 3 heures, il recevait 
la sainte C om m union, puis à 6 heures on 
le transportait dans son petit oratoire, où 
il entendait deux messes, assis dans son 
fauteuil, à côté de l'autel. Il répondait lui- 
même aux prières, les premiers jours très 
distinctem ent, puis plus faiblem ent, et

enfin seulement par un m ouvem ent des 
lèvres, mais très marqué et très significatif, 
et cela jusqu'au samedi 3o novem bre, fête 
de saint André, deux jours avant sa mort.

Le purgatoire se prolongeait, et quoique 
le Père évitât de se plaindre, il était visible 
que son désir du ciel devenait tous les 
jours plus intense et qu’il attendait la déli
vrance avec une sorte d'impatience. Il 
s’était toujours plu à découvrir dans tous 
les événements des coïncidences providen
tielles, et il cherchait à scruter les desseins 
de Dieu en calculant les occasions favo
rables pour la date de sa mort. Le 21 no
vem bre lui avait inspiré confiance pour 
un double m otif : c’était la fête de la Pré
sentation de la Suinte Vierge au Tem ple et 
c'était l'anniversaire de la mort du P. d'Al- 
zon, fondateur de la Congrégation. Quel 
jour béni pour quitter cette terre! Dans la 
nuit du 20 au 21, il pria qu’on le dressât 
sur ses pieds, et quand il fut debout il 
s’écria : « Ma bonne Mère, je suis debout 
maintenant, venez me chercher! » Pen
dant toute cette journée il crut à son appel 
prochain, particulièrement à 1 * Angélus  de 
m :di, heure à laquelle le P. d'Alzon était 
mort. Mais la  journée se passa, et ce fut 
une consternation quand la  nuit fut venue. 
« Mes am is, pourquoi m ’empêchez-vous 
d’aller au ciel? » disait-il à ses infirmiers.

Dieu, cependant, ne se pressait pas et le 
laissait com m e une figure de son divin 
Fils crucifié. Cela aussi il l ’acceptait de 
grand cœ ur. Après avoir tant travaillé 
pour exalter la croix, il trouvait bon d ’y  
être cloué. C ’est bien la plus grande estime 
qu'on en puisse faire. « S a lve , crux  
pretiosa. Salut, croix précieuse. » Il s’y  
étendit avec am our, et lui qui avait tant 
bataillé pour le rayonnement et le triom phe 
de la croix, il n’avait pas de peine à dire 
avec saint André : « O crux sollicite  
amata, sine inlerm issione quœ sita! O 
croix aimée avec sollicitude, cherchée 
sans relâche 1 »

L’Extrême-Onction.
Ce fut son frère, et en même temps son 

Supérieur général, le T .  R. P . Em m anuel
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Bailly, qui eut la douloureuse consolation 
de lu i administrer le sacrement des mou
rants. Quand on l'avertit de se préparer, 
il s ’écria avec joie, comme les pasteurs de 
Bethléem à l ’annonce de la venue du Sau
veur : « A llons-y! Allons-y ! E a m u sf » La 
pieuse cérémonie eut lieu le 25 novembre 
à 6 heures du soir, quelques minutes après 
l'a visite de Schœ pfer, évêque de 
Tarbes et Lourdes, qui était venu le 
bénir.

On avait réuni autour du malade tous 
les religieux de passage qui, au retour du 
Chapitre, traversaient Paris avant de 
retourner dans leurs m issions; quelques 
amis de Paris, quatre Petites-Sœurs de 
l ’Assom ption, deux Sœurs infirmières de 
la rue Bizet qui s’étaient occupées du 
Père avec grand dévouement, deux Oblates 
de l ’Assom ption, M. Bernard B ailly, son 
autre frère, l ’ancien officier de marine.

Assis dans son fauteuil, entouré des 
représentants de toute sa fam ille religieuse 
et de toute sa fam ille de la terre, le Père 
s ’unit avec une grande présence d’esprit 
aux touchantes exhortations de son frère 
le P. Em m anuel. Il suivit toutes les prières, 
répondant lui-m êm e aux versets et orai
sons.

Quand les saintes onctions furent term i
nées, un des religieux présents lui demanda 
pardon, au nom de tous, avec des san
glots. T ou s les visages étaient inondés de 
larmes. E lles redoublèrent quand le Père 
s’excusa de n ’avoir pas demandé pardon 
le premier : « A h l j ’ai oublié de demander 
pardon, m oi! Je demande bien pardon de 
tout ce que j ’ai mal fait. » Et sa voix  avait 
un accent désolé de cet oubli.

A  partir de ce m om ent, il eut l ’attitude 
d ’un condamné à mort ou d’une victim e 
prête au sacrifice, qui attend hum blem ent 
l ’exécution de la sentence.

Bénédiotion du Pape.
Le 26 novembre, le P. Emm anuel reçut 

de Rome la dépêche suivante :

L e  S a in t-P è r e  P ie  X , avec Vassurance de 
ses p r ière s ,  en voie de tou t cœ ur sp écia le  B é n é 
d ictio n  apostolique im p lorée, g a g e de récon

f o r t  et de p récieu ses fa v e u r s  célestes p o u r  
votre vénéré f r è r e  V in cen t de P a u l m ala de;  
b én it aussi vous-m êm e et p a ren ts .

C ard . M e r r y  d e l  V a l .

On la lut aussitôt au P. V incent de Paul, 
qui, très ému de cette attention si pré
cieuse, si explicite, si consolante du Pàpe, 
ne savait com m ent témoigner sa joie. Il se 
considéra dès lors comme un voyageur 
prêt pour le départ, avec son passeport 
bien en règle, et il attendit dans un grand 
calm e l ’heure fixée par Dieu pour lever 
l'ancre.

Il fit ses adieux avec une certaine solen
nité aux religieux présents et qui vinrent 
successivement se recommander auxprières 
du partant. Il ne pouvait déjà articuler que 
très difficilem ent. Dans l ’impossibilité de 
prononcer des phrases, il se contentait de 
monosyllabes expressifs : « Adieu ! Adieu 1 » 
répétait-il à chacun bien distinctem ent; ou 
encore : « A u revoir au ciel ! »

Les trois derniers jours.
Dans la matinée du vendredi 29, une 

crise se déclara qui fit craindre la fin. Sa 
figure se crispa, ses yeux devinrent fixes et 
sa respiration plus angoissée. Le P. Em 
manuel, appelé en toute hâte, lui renouvela 
l ’absolution, lu i appliqua l ’indulgence de 
la bonne mort, récita les prières des ago
nisants et lu i adressa les exhortations les 
plus ém ouvantes. Quand il lu i parla de 
renouveler ses vœ ux, le Père, d’une voix 
forte, prononça distinctem ent : « Debout 1 » 
On le souleva, et, soutenu par le P. A ... 
et le Fr. P ..., il essaya de dire une for
mule de renouvellem ent, mais on ne put 
entendre que : « Je suis dans la résolu
tion   de m archer  pour D ieu......
jusqu’à la fin  »

T oute la journée se passa dans une 
grande prostration, mais le Père s ’unissait 
par le m ouvem ent des lèvres à toutes les 
prières qu’on récitait presque sans inter
ruption autour de lu i: chapelets, litanies, 
recommandation de l ’âme. Cette dernière 
était une de ses prières préférées, car li 
avait coutume de la dire chaque jour. 
Aucune invocation enfin à laquelle il ne
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s’associât pleinement avec toutes les forces 
qui lui restaient.

Il put encore recevoir la sainte Com m u
nion le samedi 3o, avec une petite par
celle, pendant la messe à laquelle il assista 
dans son petit oratoire. Ce fut sa dernière 
ici-bas, car la déglutition, déjà fort difficile, 
devint désormais impossible.

Après la messe, on l ’assit, les jambes 
étendues, sur une chaise longue, dans son 
cabinet de travail. Il n ’en bougea plus.

Sa respiration était haletante et préci
pitée. Ses efforts pour parler n ’arrivaient 
qu’à produire des sons inarticulés qu’on ne 
comprenait pas. Son bras gauche était le 
seul membre qui ne fût pas complètement 
im m obile; il le soulevait un peu de temps 
en temps, pour signifier on ne savait pas 
quoi. Il rem uait aussi les yeux, regardant 
à droite et à gauche, mais il était à peu 
près impossible de deviner ce qu’il dési
rait. Il était la proie de la souffrance. Il s ’y 
livrait sans défense et sans possibilité de 
se plaindre ni même de réclamer le 
moindre soulagement. Du reste, on sait 
assez qu’il ne l ’aurait pas voulu. Il laissait 
son âme se purifier dans ce terrible creu
set, et on assistait, navré, au spectacle 
d'une torture contre laquelle on était 
impuissant. Com m e il ne pouvait plus 
rien avaler, sa gorge, desséchée, ajouta un 
nouveau supplice. On essaya de le rafraî
chir par un tam pon d ’ouate im bibé d ’eau 
de Lourdes, attaché au manche d’un porte- 
plum e, qu’on lu i présentait à la bouche et 
qu’il pressait entre ses lèvres brûlantes : 
vivante image de Notre-Seigneur sur la 
croix, à qui on tendait une éponge au bout 
d’un roseau pour le désaltérer. Il en fut 
ainsi jour et nuit tout le samedi, toiit le 
dimanche, et le lundim atin jusqu’à 7 h. 1/2, 
heure de la mort.

L e dim anche i eP décembre, premier di
manche de l ’A vent, le Père ne put être 
transporté dans son oratoire pour assister 
à la messe; mais comme son cabinet de 
travail, où il était étendu, com m uniquait 
avec l ’oratoire par une porte, il suivit faci
lem ent toutes les messes q u ’on y  célébra. 
De plus, à côté de lui, on récitait à haute

voix, dans le Missel, toutes les prières de 
la liturgie. Elles s ’appliquaient adm irable
m ent à la situation du cher malade. Il 
unissait ses désirs à l ’im m ense clam eur de 
l ’Ancien Testam ent qui im plora pendant 
de longs siècles la venue de « Celui qui 
devait venir », et il répétait mentalement 
la parole du Prophète qui voit, comme 
dans une brume lointaine, apparaître le 
Messie : Aspiciens a longe, ecee video D ei 
potentiam venienlem et nebulam totam 
terram tegentem, etc. Le Père, rem uant la 
tête, soulevant le bras, essayait de pro
noncer des paroles qui demeuraient inin
telligibles, mais prouvaient clairement que 
lu i aussi voyait s’entr’ouvrir la nuée et qu'il 
aspirait à l ’éclat du plein midi.

C ’est dans ces sentiments et ces angoisses 
que s’écoula lentement la journée du di
manche. E lle fut fort pénible. L e Père reçut 
encore quelques visites d’amis. Il les 
reconnaissait, mais ne pouvait rien leur 
dire. Avec sa respiration de plus en plus 
précipitée et haletante, ’ il avait l ’aspect 
d ’un coureur qui a fourni une longue car
rière et qui, arrivé au terme, est à bout de 
souffle.

L a  nuit venue, il parut plus calm e, plus 
reposé. Si ses yeux n ’étaient pas restés 
entr’ouverts, 011 aurait pu croire qu il dor
mait paisiblement.

La mort.
A  1 h. 1/2 du lundi m atin 2 décembre, 

on réveilla-précipitamment les religieux de 
son entourage qui prenaient quelques in
stants de repos. Serait-ce une simple alerte 
comme on en avait eu chaque jour? Non, 
cotte fois, c ’était bien la fin. Le pouls 
s’interrompait par brusques saccades, le 
regard se voilait davantage. Les extrémités 
se refroidissaient, des crispations passa
gères indiquaient que la souffrance ou 
l ’angoisse étaient atroces. Son frère, le 
P. Em m anuel, ne le quitta plus, sauf pour 
dire sa messe à 6 heures du m atin. Il 
l ’assista jusqu’au dernier m om ent avec une 
force d’âme et une foi adm irables, lu i sug
gérant les pensées les plus touchantes et les 
plus pieuses invocations.
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Les messes se succédèrent dans le petit 
oratoire voisin jusqu’à 7 h. 1/2. C ’était 
lundi, jour des âmes du purgatoire, la dé
votion qui avait tant occupé le Père pen
dant ses dernières années. En ce moment 
même, la com m unauté assomptioniste de 
Notre-Dame de France, à Jérusalem, célé
brait la messe des « Croisés du Purgatoire » 
qu’il avait fondée. Lui-m êm e, depuis long
tem ps, avait coutume de la dire, à cette 
même heure, chaque lu n d i, d ’abord dans 
la chapelle de la rue François-Ier, devant 
une assistance qu’il y convoquait, et, 
depuis les expulsions, en tous les lieux où 
le conduisaient les vicissitudes de sa vie 
errante.

Vers 7 h. 1/4, la respiration, de plus en 
plus lente, s’affaiblit insensiblem ent, pour 
cesser sans agitation, sans crise, sans 
secousse, à 7 h. 1/2. Un dernier souffle 
plus prolongé, plus paisible, semblable à 
u n  soupir de satisfaction, s’échappa de ses 
lèvres : c ’était fin i. Le Pèreallait commencer 
sa quatre-vingt-unième année au pied du 
trône de Dieu.

La messe de 7 heures s’achevait, et le

pèlerin qui était allé 
vingt-huit fois à Jéru
salem accom plissait 
son vingt-neuvièm e 
pèlerinage, le dernier, 
le vrai, celui qui abou
tit à la Jérusalem cé
leste. Il jouissait, non 
plus de la figure, mais 
de la réalité. Et mieux 
qu’en arrivant en face 
de la V ille  Sainte, il 
aura chanté : Lœ taius 
sam in his quœ dicta 
su n tm ih i: In domum 
D om ini ibimus.

On disposa ensuite 
la dépouille du Père, 
revêtue de son froc 
de moine —  q u ’ il 
n ’ avait pas quitté 
depuis plusieurs jours 
et dans lequel il avait 
rendu le dernier sou

pir, —  au milieu de son cabinet de travail, 
à côté de la modeste table qui l ’avait suivi 
en divers déménagements et sur laquelle il 
a tant écrit.

Et ce fut une procession incessanteitout 
le lundi et tout le mardi. La plupart des 
visiteurs faisaient toucher des objets de 
piété aux mains glacées du Père.

Une sérénité impressionnante s’était 
répandue sur ses traits reposés, et il parais
sait jouir d’une paix profonde, reflet de la 
paix céleste. Il était beau à voir dans son 
dernier som m eil. Un religieux Capucin 
qui vint prier près de son corps s’écria en 
l ’apercevant : « Saint François ! » Et, de fait, 
étendu sur sa couche funèbre, il rappelait 
d’une manière étonnante l ’attitude et les 
traits traditionnels du saint d’Assise.

La mise en bière eut lieu le mardi soir, 
à 8 heures. Les religieux présents, après 
avoir baisé le Père au front et récité le 
De P ro fu n d is , l ’envôloppèrent pieusement 
dans son suaire et le déposèrent dans le 
cercueil. Il avait les membres parfaitement 
souples, et son corps sans odeur ne présen
tait aucune trace de décomposition. Un
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dernier regard sur celui que nos yeux ne 
verront plus ici-bas et qu'on ne se lassait 
pas de contempler, puis le cercueil se ferma. 
T ou t était fini, il n 'y  avait plus qu’à confier 
à la terre ces semences d ’éternité: Germi- 
nabunt, —  Custodit Dominus omnia ossa 
eontm .

Les funérailles.
Elles furent triom phales. Non que tout 

n ’y fût sim plicité, comme il convenait au

duire à sa dernière demeure. Elle remplis
sait la cour de l ’immeuble, l ’extrémité de 
la rue Camou et débordait au loin sur 
l ’avenue de La Bourdonnais. L ’immense 
cortège se rendit d’abord à la paroisse de 
Saint-Pierre du Gros-Caillou —  où un tiers 
à peine put trouver place —  et ensuite au 
cimetière de Montparnasse. C ’est là que 
repose le « M oine », à côté de plusieurs de 
ses frères en religion, dans un caveau qu’il 
contribua lui-m ême à faire préparer pour

« M oine » : le corbillard était celui des 
pauvres et nulle fleur ne l ’ornait. Mais la 
multitude était telle et son attitude si ém ou
vante, que les obsèques de ce religieux per
sécuté, expulsé de son couvent, réduit 
à vivre tantôt en exil, tantôt caché dans 
un appartement inconnu, furent un évé
nement dans les rues de Paris.

La foule des amis et des admirateurs se 
réunit, le mercredi 4 décembre, rue Cam ou, 
au domicile du vénéré défunt, pour le con-

recueillir les morts qui, après les vivants, 
venaient d ’être expulsés à leur tour de 
l ’abbaye de Livry.

Nous ne donnerons pas les détails de la 
cérémonie religieuse, qui furent relatés par 
les journaux, notam m ent par ia C roix. 
Nous remarquerons seulement l ’étonne- 
ment du public parisien à la vue de cet 
interm inable défilé, qui interrompait lon
guem ent la circulation. On se demandait 
quel pouvait être ce personnage si magni-
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élevé à la gloire d'un saint, ces diverses 
attestations des vertus et des mérites du 
fondateur de la C roix. On y voit défiler, 
après S. S. Pie X , l ’Em inentissim e secré
taire d ’Etat et plusieurs autres cardinaux 
de Curie, presque tout l’épiscopat français,

LA  TOMBE DU P. BAILLY AU CIMETIÈRE MONTPARNASSE

un grand nombre de prélats, de Supé
rieurs généraux d’Ordres, de chanoines, 
d ’ecclésiastiques, de religieux, une multi
tude de laïques : sénateurs, députés, magis
trats, militaires, hommes d'œuvres, publi- 
cistes, etc. Suit une longue série d'extraits 
de la presse, non seulement des publica
tions de la Bonne Presse, des C roix  locales

fiquement escorté, que l ’on menait au 
tombeau dans le char des pauvres et sans 
aucune pompe officielle.

C ’était le triom phe d’un bienfaiteur 
populaire.

Il y  eut aussi, devant l ’église de Saint- 
Pierre du Gros-Caillou, une 
manifestation spontanée du 
sentim ent qu’inspirait dans 
le peuple la physionom ie du 
P. V in cent de Paul Bailly.
Quelques pauvres hères of
fraient au public des souve
nirs mortuaires : c ’était une 
image de deuil au verso de 
laquelle, à l’aide d’un com
posteur, on avait imprimé 
cette inscription : S o u v e n i r .

A la mémoire du R . P . Vin
cent de P a u l B a illy . Au 
recto, l ’image représentait 
N otre-Seigneur portant sa 
croix, avec cette légende :
J 'a i su iv i mon Sauveur dans 
la tristesse, je  l'accompa
gnerai dans la g lo ire . Le 
cœur du peuple avait eu 
l ’intuition de ce qui conve
nait au religieux persécuté 
pour avoir voulu faire triom- 
pherlacroixdudivin  Maître.

Les témoignages de regret, 
d’affection, d ’admiration ont 
afflué, au lendem ain de la 
mort du P. V incent de Paul, 
de tous les points de l ’hori
zon et de tous les rangs de 
la société, depuis le Souve
rain Pontife jusqu’au plus 
hum ble des fidèles. La presse 
tout entière —  sauf deux ou 
trois exceptions, qui sont 
encore un homm age —  a fait son éloge.

M . Paul Feron-Vrau, qui a remplacé le 
P. Bailly  dans la direction de la Bonne 
Presse, a voulu , dans un profond sentiment 
de piété filiale, recueillir en un volum e (i), 
qui constitue un magnifique monument

(i) H om m ages au R . P . Vincent de P a u l B a illy . M aison 
d e  la B on n e Presse, 1913.
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et des Semaines religieuses , mais encore 
des grands quotidiens de Paris et d’un 
nombre considérable de journaux et revues 
de France et de l ’étranger. Lettres et articles 
répètent à l ’envi le talent, le zèle, la charité, 
la sainteté de l ’apôtre, de l’homme de 
Dieu. C'est un concert m erveilleux où on 
n ’entend pas. une note discordante et qui 
forme l ’oraison funèbre la plus éloquente 
et la plus complète.

Le Père, qui redoutait tant la louange, 
aurait été bien malheureux de se voir ainsi 
glorifié. Mais s’il est sage, comme le con
seille l ’Esprit-Saint, de ne pas exalter les 
vivants : Ante mortem ne laudes hominem 
quemquam , l ’ange de la modestie ne défend 
pas de magnifier les morts qui le méritent : 
Laudem us viros gloriosos. Ce tribut 
d’éloges payé à leur mémoire remonte 
jusqu’à Dieu, auteur de tout bien, dont la 
puissance éclate plus particulièrement dans 
les saints, chefs-d’œuvre de sa magnificence 
et de sa sagesse.

Nous terminerons par cette note publiée 
par M. Louis Joubert dans le Correspon
dant du 25 décembre 1912 (chronique men
suelle, les Œ uvres et les Hommes) :

U n h om m e qui vien t de m ourir avait co n q u is 
cette faveur [du grand  pub lic] de haute lutte, 
et n on  certes par les m êm es m oyen s [que ceu x  
de P au l C la u d e l, étudié précéd em m en t], m ais 
par la m êm e foi. C ’est du P . B ailly  q ue je  ve u x  
parler, le fon d ateu r d u  jo u rn a l la C r o ix ,  le 
créateur de cette organ isation  de jo u rn a lism e 
véritab lem en t m erveilleu se a u  p o in t de vu e  
« m étier », et q u i réu n issait so u s sa m ain  —  
tan t, du  m oin s, que sa  m a in  fu t libre des 
m enottes go u vern em en tales —  to u t un  bataillon  
de p u b lication s de to u t genre et p o u r to u s les 
go û ts  et les b esoin s, dans la lim ite ferm e du 
cath olicism e le p lu s arden t et le p lu s im pé
tu e u x .......

O n sait quelle fu t la carrière de p u b liciste  du 
P . B ailly, l’in fluence q u ’ il exerça  et la chaleur 
d ébordan te de sa c o n v ictio n . Je tenais à saluer 
la m ém oire de ce jo u rn a lis te  po p u laire  de 
prem ier ordre, de cet en traîn eur d ’h om m es q u i 
savait la p u issan ce  des m ots e t q u i leur fit 
peut-être, parfois, u n  peu p lu s de con fian ce 
q u ’ ils n ’en m éritaient. Q u ’on  l ’aim e, q u ’on  la 
subisse o u  q u ’on la cra ign e, la  C r o ix  restera 
to u jo u rs  p o u r lu i sa cro ix  d ’ h on n eu r.

Nous n ’avons aucunem ent la prétention

d’avoir écrit une biographie définitive d a  
P. V incent de Paul B ailly. L ’action consi
dérable qu'il a exercée pendant une si 
longue période ne saurait être expliquée en 
quelques pages hâtives. De plus* le m om ent 
n ’est pas encore venu de projeter une 
lumière complète su r certains épisodes 
d’une vie qui a été si largem ent mêlée aux 
luttes politico religieuses du dernier quart 
du x ix e siècle. Il faut le recul du temps 
pour apprécier avec équité un tel ensemble 
d’événements et les voir sous leur véritable 
jour, comme à certains paysages et aux 
vastes monum ents il faut le recul de la dis
tance pour les voir d ’un coup d’œil et dans 
toute l ’harm onie de leurs diverses parties.

Cela viendra en son temps.
Ceci n ’est qu’une ébauche, une sorte de 

cadre « plein de trous », nous le reconnais
sons, dans lequel nous avons essayé de cir
conscrire les principaux traits d’une origi
nale et puissante figure. Nous espérons 
cependant que cette courte notice, quelque 
imparfaite qu ’elle soit, suffira à donner 
une idée vraie, quoique encore un peu 
vague, du P. V incent de Paul B ailly. Elle 
a été rédigée rapidement, sans le secours de 
documents que nous n ’avons pas eu le temps 
de réunir ou de com pulser, m ais grâce 
à des renseignements que quelques rares 
contem porains du Père ont bien voulu 
nous fournir, et grâce aussi à des souvenirs 
personnels.

Nous serions heureux si ce travail 
incom plet suscitait chez les lecteurs qui 
auraient connu le « M oine » des rensei
gnements complémentaires, des anecdotes, 
des précisions, peut-être même quelques 
rectifications. Le tout sera accueilli avec 
reconnaissance.

Mais nous restons convaincu que tout, 
ce qu’on pourra révéler de la vie de notre, 
héros, loin d’infirm er ses hautes vertus, 
ses vues surnaturelles et apostoliques, la 
profonde influence de sa sainteté, ne fera, 
au contraire, que mettre toutes ces notes 
en un plus puissant relief, et contribuera 
ainsi à la plus grande gloire de Dieu non 
moins qu’à la glorification de son ser
viteur.
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